

































Maitre de Recherches à l'O.R.S.T.O.M.
Préface de Guy LASSERRE
1966
GAUTHIER-VILLARS - PARIS
Enseignem~ntSupérieur en Afrique Centrale
· PUBLICATIONS DU·CENTRE D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR BRAZZAVILLE
sous presses :
Guide pour l'étude de quelques plantes tropicales, par Mme PAULIAN
© GAUTHIER-VILLARS, 1966
Tous droits de traduction, d'adaptation et de reproduction, par tous





INTRODUCTION. . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 11.
AVERTISSEMENT " '. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 13
CHAPITRE PREMIER - LE~ GRANDS TRAITS DE LA STRUCTURE ET DU RELIEF
PREMIÈRE PARTIE - LE CONGO SUD-OCCIDENTAL.............................. .•. 15
1 - Le Mayombe et le bassin côtier ..........................•......•.......... 15
A) L'évolution structurale .••......................................•........ 15
B) La morphologie actuelle ................•...............•.•..••.•••.•.... 17
1/ Le Mayombe ............•.•....•.......•..........•....•..•.•..•.... 17
2/ Le bassin côtier. ou bassin de Pointe-Noire " '" . .. .. . 1.9
Il - Les pays du Niari et de la Nyanga , .. . . . . . . . . . . . . . . . 20
A) Le Massif du Chail lu 20-
B) La zone des terrains sédimentaires..................................... 20 ~
1/ La bordure sédimentaire .•................................•......... 21
2/ La Vallée du Niari et sa bordure méridionale........................ 21
3/ La grande dépression Nia r I-Nyanga .....••..............•............ 23
4/ La région du Pool '. . . . . . . . . . . . 23
DEUXIÈME PARTIE - LE CONGO SEPTENTRIONAL :.............. 25,
1 - La Sangha occidentale '........................................... 25
Il - Les Pays Batéké.......................................................... 25
A) Les plateaux Batéké ~ ............................•............• '.. . 28
B) Les collines ......•..........................................•..... ~ . ... 28
III - La Cuvette congola ise 29
A) Le relief............................................................. 29
B) Le .cours de l'Oubangui............... . 29
C) Le cours du Congo 31
CHAPITRE Il - CLIMAT - HYDROGRAPHIE - VEGETATION - SOLS




1 - Les nuances climatiques du Congo......................................... 33
A) Les mouvements des masses d'air....................................... 33
B) La diversité régionale .:............................................... . 35
l( Le climat bas-congolais -......... 35·
2( Les climats septentrionaux 38
Il Les régimes hydr-otogtques ~ - .
A) Les cours d'eau à régime simple ..




DEUXIÈME PARTIE - LA COUVERTURE VÉGÉTALE ET LES SOLS .
1 - Les grandes formes de végétation .
A) Les formations "a rbo ré e s ,...............•........
1( Répartition ...................................................•........
2( Les différents aspects de la forêt ...•...............................
B) Les formations herbacées .
1( Les formations de zones humides .
2( Savanes arbustives, savanes nues et galeries forestières .
3( Equilibre, progrès de la forêt, ou savanisation '? ••••••••••••••••••••











A) Les sols ferrallitiques typiques . '. . . . . . . . . . . .. ........••.•.............. 52
B) Les sols ferrallitiques lessivés ...............•.............. ,.......... 53
C) Les sols faiblement ferrallitiques ; . . . . . .. 53
D) Les sols hydromorphes 53
CHAPITRE III - LA POPULATION ET L'HABITAT
PREMIÈRE PARTIE - L'OCCUPATION DU PAYS ET LES MODIFICATIONS RECENTES.... 55
- La mise en place des hommes .....................................................................................
. .
55
A) Les régions septentrionales du Congo .-............................. 55
B) Les régions du Sud-Ouest...... 57
Il - Les déplacements récents et leurs conséquences 58
A) 'Les mouvements en groupe............................................. 58
B) Les déplacements individuels : l'exode rural 59
C) La répartition actuelle des hommes ...............•.......•.........•... 60
\
DEUXIÈME PARTIE - VILLAGES ET ViLLES........................................ 60
1 - Le monde rural................................................... . 62
A) Le village et la case . 62
1( Dimensions et site du village , 62
2( Forme du village et des cases .............................•........ _ 62
B) Les caractères démographiques de la population rurale................. . . 63
4
II - Le monde urbain
Pages
65
A) Les agglomérations urbaines '.' . .. . 65
1/ Sites et paysages urbains , -:................... 65
2/ Les aspects de l'extension récente................................... 67
B) Les caractères démographiques de la population urbaine ...............•.. 68
CHAPITRE IV - LES ACTIVITÉS RURALES TRADITIONNELLES ET LEUR ÉVOLUTION
PREMIÈRE PARTIE - L'AGRICULTURE TRADITIONNELLE........................... 71
1 - Les techniques agricoles banales :.......... . 71
A) La propriété foncière ...........................................•....... 71
B) L'agriculture à longue jachère................................ ..... .. .. .... 72
II - Les techniques agricoles originales ...................................•... 74
A) La technique de l'écobuage............................................ 74
B) Les cultures perchées .................................•....... :........ 74
DEUXIEME PARTIE - CHASSE, PETIT ÉLEVAGE ET PÊCHE 75
1 - La chasse................................................................. 75
II - Le petit élevage 76
III - La pêche en eau douce 77
CHAPITRE V - LES FORMES D'ÉCONOMIE MODERNE DANS LE MONDE RURAL
PREMIÈRE PARTIE - L'EXPLOITATION DE LA NATURE........................... . 79
1 - Le commerce de traite et ses aspects contemporains 79
A) Les Compagnies Concessionnaires ,............. 79
B) Les prolongements actuels du commerce de traite........................ 80
IJ - Les formes évoluées d'exploitation 82
A) La pêche maritime et l'élevage......................................... 82
B) L'exploitation de la forêt............................................... 83
DEUXIÈME PARTIE - LES CULTURES COMMERCiALES.............................. 85
1 - Le riz et les cultures arbustives 85
A) Des cultures en difficulté : le riz. les bananes, les agrumes 85
B) Le café et le cacao ...............................•........ . . . . . . . . . . . 87
II - Les oléagineux '. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 88
A) L'arachide 89
B) Le palmier à huile ; . , . . . . . . . . . . . . . . . .. 89
5
1III - Les cultures industrielles
Pages
90
A) Le tabac ,,' . . . .. 90
B) La canne à sucre . 90
CHAPITRE VI - LES ACTIVITÉS INDUSTRIELLES ET LE COMMERCE
PREMIÈRE PARTIE - LES ACTIVITÉS INDUSTRIELLES ........•..••..•••......... 93
l - Sources d'énergie et matières premières................................. 93
A) Les ressources énergétiques ..................................•........ 93
B) La production minière ,. . . 94
II - Les installations industrielles 95
A) Industries alimentaires et transformation des produits agricoles ...•..... 95
B ) Autres industries 96
DEUXIÈME PARTIE - LES TRANSPORTS ET LE COMMERCE
l - Lès voies de communication.............................................. 96
A) Les voies terrestres 96 .
1/ Les routes :................................... 96
2/ Le réseau ferré..................................................... 98
B) Voies navigables et transports aériens................................... 100
1/ Les transports fluviaux·............................................. . 100
2/ Les transports aériens 104
II - ·Le commerce........................................................... . 104
A) Le commerce intérieur 104
B) Le commerce extérieur.................. 105
CHAPITRE VII - PROBLÈMES DE DÉVELOPPEMENT
PREMIÈRE PARTIE - LES PROBLÈMES DU MONDE URBAIN ......................•. . 109
l - La subsistance des chômeurs .................................•.....•....... 109
II - L'évolution possible de la situation................. 110
A) Les facteurs d'évolution ~......... 110
B) Retour à la. terre et industrialisation................................... 111
DEUXIÈME PARTIE - LES PROBLÈMES DU MONDE RURAL 112
\
l - Les obstacles démographiques et psychclogiques .............•............... . 112
II - Les obstacles économiques .. '.....•... : '.' . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 114
6
BIBLIOGRA PHIE . .....................................................................
Pages
117
Ouvrages et articles gé né raux anciens ................•.......................... 117
Géomorphologie . 118
Climatologie. hydrographie, végétation, sols ....•..•.•.......................... 118
Population, démographie....................................................... 120
E conomie géné r-al e et ré gionale . 121
Production agricole et industrielle 121
Géographie urbaine............................................................ 122'
Transports et commerce '. . .. . .. . . . . . . .. . . . . . . . . . .. . . . .. . . . .. 123
MATÉRIEL CARTOGRAPHIQUE POUR L'ÉTUDE DU CONGO - BRAZZAVILLE
TABLES DES CARTES ET CROQUIS
124
127
ANNEXES STATISTIQUES.. . . .. . . ...•. . . . . .. . . . . .. .. . . 129




Depuis 1954, M. Pierre VENNETlER, Maître de Recherches à l'ORSTOM. a mis son talent
de géographe au Service du Congo- Brazzaville. Les lecteurs des revues géographiques consacrées
au monde tropical connaissent ses neuves et vigoureuses études rurales et- urbaines congolaises.
Récemment, il a révélé sa ma ît r ise et ses qualités de géographe régionaliste dans un bel- ouvrage,
"Les hommes et leurs activités dans le Nord du Congo-Brazzaville", paru dans les "Cahiers" de
l'ORSTOM. Le Mayombe et le pays Vili font l'objet de sa thèse principale de Doctorat ès-lettres.
C'est dire que M. VENNETIER est l'un des meilleurs connaisseurs de l'ensemble du Congo, et
que l'on est certain d'avoir en lui le plus sûr des guides pour étudier ce pays.
Cette "Géographie du Congo-Brazzaville." que j'ai le plus grand plaisir à présenter. comble
une lacune. Il n'existait par encore d'ouvrage de synthèse mettant à la portée du public cultivé les
résultats des nombreuses recherches touchant au milieu naturel et humain congolais. La riche bi-
bliographie qui accompagne ce livre ne révéle que très partiellement l'importance du travail d'in-
formation sur lequel il s'appuie. On peut être assuré que M. VENNETIER n'ignore aucun rapport
administratif ou technique ayant quelque vertu géographique. qu'il a tout lu et soigneusement annoté,
rassemblant une documentation d'une inégalable richesse. Mais. par-delà cette information écrite,
il nous livre aussi le fruit de plus de dix ans d'enquêtes personnelles et de présence en Afrique.
Il a fallu de longues marches en forêt ou en savane, des milliers de kilomètres en Jeep sur les
pistes poussièreuses ou détrempées. la traversée en pirogue des zones d'inondation du Nord-Congo,
de" patients entretiens dans la case à palabres des villages ou dans les "concessions" urbaines, pour
que cet ouvrage soit ce qu'il est. On y sent la profonde sympathie de l'auteur pour les cfiose s et les
gens du pays qu'il étudie, et c'est une géographie "engagée" que l'on découvre dans plusieurs cha-
pitres. notamment ceux qui abordent la question des relations villes- campagnes, ou les problèmes
du développement.
L'exposé est si clairement conduit -et si nuancé-, qu'il est aisé, en lisant l'ouvrage, de
prendre conscience de la diversité régionale du Congo-Brazzaville. L'opposition essentielle s'établit
entre le Congo Sud-Occidental et le Nord-Congo. Le premier est peu étendu (100000 km a) ; il est
partout marqué par une nette saison sèche de type austral et il présente des régions naturelles très
contrastées; il rassemble enfin plus des deux tiers des habitants, le plus clair de l'activité économique
moderne. et toutes les grandes villes du pays ; le Congo septentrional a un relief beaucoup plus
monotone et un climat de type équatorial. constamment chaud et humide; peu peuplé -250 000 ha-
bitants pour 250000 krna- il est mal relié au reste du pays ; encore fidèle aux modes de vie tradi-
tionnels, il est très déshérité par rapport au Sud. .
A l'intérieur de ces deux grands ensembles. on perçoit la diversité régionale qui" constitue
le véritable tissu géographique du Congo. Le Mayombe forestier et montagneux s'oppose à La région
littorale, la vallée du Niari au plateau des Cataractes ou au massif du Chail l u, les pays batéké à
la cuvette congolaise. Tout en nous présentant une géographie globale du Congo. M. Pierre
VENNETIER a réussi l'exploit de mettre en place. comme en filigrane, les unités régionales du
pays, et d'en camper la personnalité.
Cet ouvrage a été rédigé pour aider Professeurs et étudiants à mieux connaître leur pays,
et. aussi" à le mieux servir, puisque la connaissance du milieu géographique est le fondement de
toute action de développement économique et social. M. Pierre VENNETIER offre aux Congolais
un instrument de travail que, sans nul doute, - ils sauront utiliser.
Guy LASSERRE
Professeur à la Faculté des Lettres




Depuis une douzaine d'années, depuis en fait que le Conseil Scientifique Africain a été créé,
l'une des préoccupations essentielles des scientifiques, des techniciens et des éducateurs oeuvrant
en Afrique, a été de voir publier des bibliographies, des synthèses ou des monographies, faisant le
point des diverses questions africaines. Trois cadres. sont concevables pour cette action : conti-
nental, régional, national. Selon les problèmes, selon les possibilités, l'un ou l'autre est utilisé.
L'Afrique échappe ainsi au domaine du folklore, de l'explorateur, du voyageur, sympathique
mais superficiel; elle cesse d'être objet d'études pittoresques pour devenir sujet.
Ce transfert s'est accompagné d'un transfert géographique d'égale importance. Dakar, Tananarive,
Nairobi ou Lagos et bien d'autres villes africaines sont devenues des centres actifs de recherche,
d'élaboration des travaux fondamentaux nécessaires à une meilleure compréhension des pays inté-
ressés et, par voie de conséquence, à une plus efficace activité de développement et da progrès.
Dans cet effort se sont trouvés associés, en Afrique francophone, les Centres Universitaires
qui, dès leurs premiers instants de vie ont affirmé leur foi en la recherche africaniste, les Centres
de Recherche polyvalents ou spécialisés au premier rang desquels il faut citer l'O. R. S. T. O.M.
et l'I. F. A. N. et un groupe de scientifiques éminents, français ou africains, travaillant dans les
cadres les plus divers (Universités françaises, Muséum, C. N. R. S., Ecole Pratique des Hautes
Etudes, etc... ) et profondément attachés à l'Afrique.
Des revues spécialisées se sont créées; d'autres ont pris un développement accru. Des Hlas,
des monographies ont vu le jour. Ainsi peu à peu se comblent les lacunes de la connaissance de
l'Afrique.
En même temps, et pour répondre à un souci commun à tous les enseignants, souci dont de
récentes conférences internationales de l'Unesco se sont fait l'écho, des manuels d'enseignement
africanistes ont été élaborés et publiés, offrant aux professeurs et aux étudiants une documentation
à jour et une analyse objective des faits scientifiques, sociaux ou historiques.
Le Centre d'Enseignement Supérieur de Brazzaville, dernier-né des Centres Universitaires en
Afrique francophone, a tenu à participer à cet effort commun et nécessaire. Il a tenu aussi à af-
firmer le caractère fondamentalement ouvert de toute action scientifique en Afrique, à refuser les
limites, les cadres, que crée un attachement trop étroit aux structures administratives et aux usages
inte llectuels. .
La nouvelle série de publications qu'ouvre aujourd'hui M. P. VENNETIER -avec une Géogra-
phie du Congo-Brazzaville - recevra des travaux de synthèse et des travaux originaux, des ma-
nuels pratiques et des monographies. Ses auteurs appartiendront à l'Université française, bien
entendu, mais aussi bien à Paris qu'à Nantes ou à Bordeaux, et aussi à l'O. R. S. T.O. M., au Muséum
ou au C. N. R. S. Ils pourront -si leur travail répond aux buts cherchés- appartenir aussi à d'autres
organismes. L'objectif visé est de fournir, sur le Congo, en .particulier, ou sur l'Afrique Centrale
en général, une documentation et une information de qualité, de nature à aider chercheurs, ensei-
gnants et étudiants locaux ; de nature aussi à faire largement connaître les réalités africaines en
dehors des limites du continent.
Renaud PA ULIAN
Directeur du Centre d'Enseignement
Supérieur de Brazzaville





Depuis l'année scolaire 1964-1965, le programme des lycées et collèges du Congo-Brazzaville
comprend l'étude assez. approfondie de la géographie du paya.: 11 s'est donc avéré nécessaire de ras-
sembler dans un ouvrage une documentation assez abondante, mais dispersée : rapports à diffusion
limitée, brochures officielles ou privées, articles de revues, ouvrages spécialisés. Notre but n'était
pas de faire un manuel classique, mais d'offrir, à nos collègues enseignants et aux étudiants, un
outil de travail.
Nous nous sommes efforcé. dans cette intention, de réunir ces données éparses, en les complé-
tant par ce que peuvent apporter des travaux récents. parfois encore inédits. Dans toute la mesure
du possible. nous nous sommes référé aux chiffres portant sur l'année 1964 ; nous en profitons pour
remercier vivement les services officiels qui nous les ont communiqués avec beaucoup d'amabilité.
en particulier le Ministère de l'Agriculture, les Services de la Statistique, et les Chambres de
Commerce de Brazzaville et de Pointe-Noire.
C'est volontairement que nous nous en sommes tenu aux grands traits de la géographie congo-
laise, sans entrer dans les détails d'une étude régionale, qui aurait débordé le cadre que nous nous
étions fixé; mais nous pensons avoir donné des exemples assez variés, et suffisamment de croquis
et de graphiques, pour que le lecteur puisse, d'un chapitre à l'autre, se faire une idée plus nuancée
des réalités locales. 11 pourra, s'il le désire, compléter son information, grâce aux travaux cités
dans la bibliographie.
Dans un dernier chapitre, nous avons évoqué les problèmes les plus sérieux que devra ré-
soudre un pays qui désire légitimement améliorer son niveau de vie et accéder à un mieux-être
général. On ne varnet que les obstacles dont on connaît bien la nature, et le but paraît plus proche,
lorsqu'on a mesuré les étapes qui permettent de l'atteindre. Que le chemin soit long et difficile ne
·doit faire de doute pour personne, mais aucun peuple jamais n'a progressé sans peine et sans éc he cs
momentanés. Nous nous estimerions satisfait si ce travail contribuait, pour une très modeste part, à
faciliter la tâche des uns. et à encourager celle des autres.
Brazzaville, 15 mai 1965
N. B. - La transcription des. noms propres et des mots utilisés dans les langues vernaculaires se
heurte à divers obstacles : existence de sons et de tonalités qui ne peuvent être rendus avec exac-
titude, formation du pluriel par modification du préfixe, etc..• Nous avons, en règle générale, utilisé
la graphie adoptée par les services officiels. Les noms propres ne portent jamais la marque du
pluriel. .
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LES GRANDS TRAITS DE LA STRUCTURE ET DU RELIEF
Le Congo- Brazzaville occupe une partie de la vaste dépression d'Afrique Centrale, que drainent
le Congo et ses affluents. Mais il est placé en position périphérique, à cheval sur la cuvette propre-
ment dite, tapissée d'alluvions récentes, et sur le bourrelet montagneux qui l'entoure. Ce dernier,
très hétérogène, constitue l'essentiel du Congo sud- occidental.
PREMIÈRE PARTIE
LE CONGO SUD-OCCIDENTAL
Il est possible de tracer à grands traits la structure de cette région, qui se partage en deux
unités principales :' la façade maritime, comprenant une chaîne montagneuse -le Mayombe- à peu
près parallèle à la côte, dont elle est séparée par un bassin de subsidence remblayé depuis la fin
du Secondaire ; la zone intérieure, ou pays du Niari et de la Nyanga, qui englobe un massif ancien
-Le Chaillu- fragment du socle précambrien, et sa couverture sédimentaire, laqueÜe dessine autour
de lui un ample mouvement synclinal. Il convient de préciser les aspects assez divers de ces unités
(croquis n° 1).
1 - LE MAYOMBÉ ET LE BASSIN COTIER
Ils ont eu une évolution commune très ancienne, mais les paysages actuels sont dus à des
mouvements récents.
A) L'évolutioD structurale
Le Mayombe est né, il y a trois milliards d'années, sur l'emplacement d'un géosynclinal.
Un premier: plissement, au Pr-écambr-ien inférieur, souleva une chaîne de montagne dont les axes
principaux' devaient être orientés WSW- ENE ; elle fut attaquée et détruite par l'érosion. Ce cycle
se reproduisit deux fois encore, accolant au "Prémayombe" primitif, une chaîne mayombienne,
puis une chaine barnbi enne , toutes deux situées plus à l'Est. et allongées NW -SE. Profondément
buriné pendant le Précambrien supérieur (il y a 500 millions d'années), le Mayombe connut une
dernière et violente secousse à la fin de cette période, et s'endormit pour lorigtemps. Il fut sans
doute réduit à l'état de pénéplaine. '
C'est seulement au Crétacé qu'un nouveau soulèvement se produisit, permettant aux cours
d'eau une reprise d'érosion. Par contre, la mer envahit la bordure occidentale qui s'affaissait
lentement, et accumula des dépôts 'lagunaires, en particulier d'épaisses couches de sel. Le mou-
vement s'inversa' au Tertiaire" marqué par une émersion générale. 11 fallut attendre le Plio'-
Pléistocène pour que s'étale, sur les terrains crétacés nivelés, les sables et argiles de la Série
des Cirques. Cette dernière phase devait être suivie d'un mouvement positif du .sol , générateur
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Croquis n" 1 - Carte géologique schématique du Congo sud-occidental.
B) La morphologie actuelle
;r
Elle est naturellement très différente selon les lieux: chaîne montagneuse en pleine destr.uction ,
ou bassin côtier en voie de déblaiement, offrent des paysages totalement opposés.
Les pénéplanations successives connues par le Mayornbe , n'ont laissé en place que' les racines
des plis qui le constituaient. C'est pourquoi, partout, les couches apparaissent très fortement re-
dressées, et leurs affleurements successifs dessinent des bandes étroites et allongées, où l'érosion'
met pleinement en valeur l'es différences de dureté 'des horizons. Le relief dépend donc davantage de
la nature des terrains que de leur disposition structurale : le Mayombe apparaît ainsi comme une
chaîne de style appalachien typique. Cependant,' il est possible de distinguer un Mayombe Oriental
et un Mayombe Occidental, individualisés surtout dans le Sudv Eat de la chaîne.' '
Le Mayombe Oriental comporte une série de crêtes parallèles, hérissées de crêtes secon-
daires, qui séparent des vallées étroites et des bassins allongés (bassin de Mvouti, par exemple).
, On peut les suivre avec régularité de la frontière' au cours, du Kouilou, et elles sont fréquemment
soulignées, dans le paysage, ,par des bancs' de nuages qui stagnent à faible altitude, ne laissant
dépasser que les parties hautes. Les pentes sont raides, les dénivellations accentuées. L'altitude
moyenne croît du Sud-Ouest au Nord-Est, où le dernier chaînon, qui domine la dépression du Niari,
compte la plupart des sommets principaux: Mont Singa-Singa, 650 m ; Massif du Mabidi : 740 m ;'
Mont Bamba : 810 m. Le point culminant est probablement le Mont Foungouti, à l'extrême Sud-Est,
qui atteindrait 930 m. .- 1
Le réseau hydrographique montre le dessin habituel dans les r-egroris plissées : lés petites
rivières se sont adaptées, s'allongeant dans les vals, mais dessinant parfois des coudes brusques
pour passer de l'un à l'autre (cours "en baionnette") ; les plus importantes ont pu maintenir un cours
perpendiculaire à la direction générale, en sciant leur lit à travers tous les affleurements ; c'est le
cas de la Noumbi, du Kouilou, de la Loukoula, de la Loukéné né (1 J. Leur vallée comporte alors
une succession de gorges étroites, .où le courant est violent, où les rapides sont fréquents (gorges
de Sounda, sur 'le Kouilou).' et 'de sections élargies où le flot se calme..
Le Mayombe Oriental est ainsi la partie la plus pittoresque de la chaîne. La circulation y'
est difficile; route et chemin de fer s'y accrochent à mi-hauteur des versants, passent en corniche
au-dessus de torrents tumultueux, au lit encombré de rocher.s et de troncs abattus. L'une et l'autre
ne viennent à bout des obstacles que grâce à un acrobatique tracé, qui comporte des dizaines d'ou-
vrages d'art.
Le Mayombe Occidental offre un relief plus confus, qu'expliquent à la fois la structure et la
nature des terrains. Des batholites de granit ont en effet traversé les roches métamorphiques,. et
constituent des massifs parfois importants" (Massif du Mont Kanda, Massif de· Mfoubou). Leur exis-·
tence a fait .prendre aux plis des directions diverses', comme s'ils s'étaient moulés sur ces intru-
sions granitiques. D'autre pa rt , se succèdent rapidement des roches très dures (quartzites, en par-
ticulier) et des schistes tendres.
L'érosion, d'autant plus active que le niveau de base est plus proche, a créé un relief où se
juxta posent des vallées assez larges ou des bassins oblongs, et des chaînons courts et massifs ou.
des crêtes qui s'interrompent rapidement. L'altitude moyenne reste cependant modeste, entre
300 m et 450 rn (Mont Kanda : 430 m ) , et.!.i-p_él;ssage aux terrains du bassin côtier se fait sans
transition brusque; le Crétacé remonte' d'ailleurs assez loin dans le Mayombe, le long de ce rta ins
cours d'eau (l30ubissi, Ntombo). Cependant, les rivières ont dû parfois .sur-im poser- leur cours, en
se frayant un passage étroit à travers' certaines crêtes (gorges de Loufouyou, sur la Loémé).
Dans' l'ensemble, le paysage est nettement plus ouvert que dans le Mayombe Oriental ; les
pentes y sont moins raides, et la circulation se fait plus aisément. De nombreuses pistes sillon-
naient la région dès avant la pénétràtion européenne, joignant en particulier Kakamoèka à Nces sé ,
et le Kouilou au Congo.
(1) Mais également, au-delà· des' frontières, de la Nyanga, du Tchiloango, du Congo.
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Croquis n° 3 - Coupe à travers la Vallée du Niari et les Monts de Comba, à l'Ouest de Mindouli. -,
';, , ('. ..\,..': y-~\-'\
2/ Le bassin côtier ou bassin sédimentaire de Pointe.-Noire
Il a la forme d'un trapèze très allongé, dont la grande base (frontière du Cabinda), mesure
55 km, et la petite, près de Mayoumba, moins d'une dizaine. L'altitude générale, qui dépasse rare-
ment 230 m, décroît lentement du Mayombe à l'Atlantique. Le relief est constitué soit par des
collines à pentes douces - surtout dans la partie orientale, où le réseau .hydrographique, issu du
Mayombe, est dense et bien alimenté- soit par des plateaux peu ondulés, bien conservés grâce à}a
perméabilité des sols : plateau d'Hinda (90-120 m), plateau de Kayes-Ste Marie (100 ml. La sur-
face de ceux-ci comporte de nombreuses dépressions fermées, où des étangs se mainÏiennent par suite
d'une imperméabilisation superficielle, et des vallées sèches assez ramifiées, aux flancs raides
encadrant un fond plat. Ces plateaux se terminent, à l'Ouest, par un talus rectiligne de 40 à 60 m
de commandement,qui domine une étroite plaine maritime (Pointe-Noire, Kayes), ou plonge direc-
temènt dans l'Océan (Loango, Pointe-Kounda).
Les rivières qui naissent dans le bassin côtier s'enfoncent rapidement à travers un maté r-iau
tendre; elles creusent des vallées étroites et profondes, aux versants souvent ravinés, et qui s'assè-
chent une partie de l'année (T'chirnpanz ou , Tchiniambi, etc... ). Cependant, les fleuves côtiers, qui
possèdent une puissance érosive considérable -Noumbi , Kouilou, Loémé- et sont bien alimentés, ont
déblayé un large passage. Ils coulent au milieu d'amples vallées, tapissées d'alluvions récentes, et
très marécageuses. Le lit mineur est souvent bordé par deux bourrelets de berges, qui l'isolent
mal d'un lit majeur occupé par de vastes papyraies, où les affluents se perdent (marais de la
Ntombo). Le mauvais drainage a provoqué la naissance de lacs en cours de comblement : lac Kitina,
lac Yangala, lac Tchibinda), et surtout, sur la rive droite du Kouilou, les trois grands lacs Dinga,
Nanga, et Kobambi ; ceux-ci, partiellement alimentés par des sources salées, ont des eaux légère-
ment saumâtres (3 0/00)'
La partie occidentale du bassin côtier, entre Pointe-Noire et Bas-Kouilou surtout, est acci-
dentée par un grand nombre de cirques d'érosion. Les plus impressionnants d'entre eux (gorges de
Diosso, cirque de Tchissanga), s'ouvrent directement sur la côte. Larges et profonds; ils ont. pour
origine les nombreuses sources, issues de la nappe phréatique, et jaillissant à la base des terrains
plio- pléistocènes. Rongés à la partie inférieure, les versants s'éboulent par pans entiers, et le
" phénomène se poursuit après évacuation des débris; mais la pente reste subverticale, grâce à l'ar-
mature que constituent les lits de graviers et les nombreux horizons ferruginisél3, qui dessinent à
différentes hauteurs de minuscules. corniches. L'évolution aboutit. à des reculées d'un type particu-
lier, souvent formées par la coalescence de plusieurs cirques, laissant entre eux des crêtes minces,
hérissées de piliers et de clochetons. Le fond plat, tapissé de flats sableux, est occupé par des
formations forestières.
La côte congolaise est constituée par une série d'éléments rectilignes orientés SE-NW, se
relayant en coulisse par l'intermédiaire de baies que protègent des caps: Pointe-Noire, Pointe
Indienne, Pointe Kounda. Cette disposition doit être en relation avec des accidents de la structure
profonde (plis, flexures ou failles), qui permettent d'ailleurs la réapparition en surface des ter-
rains crétacés. La houle, qui se propage avec régularité vers le Nor-d-Eat , donne naissance à un
courant de dérive qui étale sur le rivage les alluvions des cours d'eau, construisant ainsi de nom-
breuses flèches littorales qui isolent des lagunes (lagune Conkouati, lagune Banio), et des cordons
sableux successifs ; ceux-ci ont fini par former une plaine maritime de quelques kilomètres de
large, en avant du plateau, au sud de la Pointe Indienne., De part et d'autre de Bas-Kouilou, elle
est beaucoup plus étroite; mais partout, on retrouve, soulignés par des différences de végétation,
les trois ou quatre derniers cordons de sable blanc, que séparent de légères dépressions humides.
Les petits et moyens cours d'eau ont la plus grande peine à atteindre le rivage ; ils se jettent
dans des lacs allongés (lac Cayo, lac Yombo), ou voient leur cours inférieur dévié vers le Nord-
Ouest (Songolo, Kouilou, Noumbi ], La présence d'estuaires démesurés fait songer à une transgres-
sion marine sur l'ensemble de la côte. Pourtant, il existe une plage soulevée, à trois mètres environ
au-dessus du niveau actuel. Elle est particulièrement visible à Bas-Kouilou et à Pointe-Kounda où la
trace de l'ancienne côte, soulignée par un talus, est restée très fraîche, à quelques centaines de
.mètres du rivage.
La pente faible du fond sous-marin, la présence souvent de bancs r-ocheux, provoquent un
perpétuel déferlement de 3 ou 4 rouleaux, partout où la côte n'est pas protégée par un redan. Ce
phénomène, improprement appelé barre (puisqu'il se pr-oduit sur le rivage lui-même), est spéciale-
ment violent à l'embouchure du Kouï lou , dont les eaux opposent leur masse à la houle. Il en ré-
sulte une zone toujours agitée de vagues dont le grondement .se perçoit à plusieurs kilomètres, et
qui rendent délicates le passage des radeaux de' billes, ainsi que le chargement des navtres en rade
foraine.
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· II - LES PAYS DU NIARI ET DE LA NYANGA
Autour du Massif du Cha il lu , que l'érosion a débarrassé de sa couverture, s'étendent en arc de
cercle des terrains sédimentaires inclinés doucement vers l'extérieur. L'ensemble est drainé par
le réseau du Niari, et le cours supérieur de la Nyanga.
A) Le Massif du Cbaillu
Il occupe plus de 300.00 km 2 au Congo , où il ne fait que prolonger le Massif Central Gabonais.
C'est un vaste batholite de granit gris ou rose, à la surface duquel ne demeurent plus que de petits
lambeaux de roches métamorphiques. Quelques intrusions basiques sont à l'origine de certaines miné-
ralisa tions , malheureusement trop diffuses (chr-ome - nickel).
La couverture forestière presque ininterrompue et les difficultés de pénétration ont réduit.,
jusqu'à présent, les observations morphologiquès. Les plus 'hautes croupes, dont les cotes se grou-
pent autour de 8nO m , se trouvent au Sud-Est du massif, et à l'opposé, dans la région de Mayoko
(point culminant au Congo: 845 ml. Dans l'ensemble, pourtant, se développe une topographie très
molle de mamelons arrondis, aux versants en pente douce, qu'enveloppent les mailles d'un rés eau
hydrographique dense.' L'altitude, comprise entre 650 m et 700 m , décroît lentement vers la péri-
phérie, où elle passe au-dessous de 550 m à l'Est, de 500 m à l'Ouest. Cependant, le relief a
conservé quelque vigueur dans la partie Sud- Est, où la Lali et ses affluents de droite ont découpé
de longues échines parallèles, que prolongent des buttes-témoins (Mont Obirna : 8nO m ; .Mont Dianga :
725 ml. -
Les rivières aux eaux claires (prédominance de l'érosion chimique), serpentent dans des val-
lées aux formes mûres, souvent marécageuses; mais elles s'encaissent vers It aval , et cette reprise
d' érosion est soulignée par des chutes ou des rapides (Loues sé , Mpouk ou , Lélali). Le réseau montre
un alignement constant, selon trois directtons préfé rentiellès : la première, Nord-Sud, est due à de
grandes fractures affectant le socle (un de ces alignements se suit sur 200 km) ; la seconde, Nord-
Ouest - Sud-Est, intéresse surtout les petites artères, et serait l'effet de diaclases; la troisième,
No r-d-Œs t - Sud-Ouest, correspond peut-être à certaines orientations de la tectonique précambrienne
(Nyanga, Loue s sé , Mpoukou).
Le contact avec la couverture sédimentaire se fait, au Sud-Ouest, par une dépression subsé-
quente d'une vingtaine de kilomètres de large, creusée presque entièrement dans le granit (roche,
tendre, en climat chaud et humide), et que domine une cuesta gréseuse assez irrégulière de 150 m
à 200 m d'altitude relative. A' l'Est, le socle disparaît, selon une pente douce, s ous la couver-
ture tertiaire des formations Batéké; celles-ci ne dessinent pourtant pas un front continu; partout,
les 'riviè,res ont découpé des crêtes minces et sinueuses, -des alignements de collines et des buttes
isolées. Au Sud-Est enfin, la transition est br~tale : une flexure ou une faille met sans doute"en
contact latéral direct le granit et la couverture sédimentaire ; hypothèse que renforce le tracé.
rectiligne sur 70 km, de la Bouenza.
B) La ..zone des terrains sedilllentaires
Son unité tient à la fois à la nature des terrains qui la composent, et à leur disposition struc-
turale. Au cours de leur dépôt (il y a plus de 500 millions d'années), les conditions bathymét r-ique s
et climatiques se sont modifiées à plusieurs reprises. Sur plus de 3000 mètres se sont ainsi accumu--
lées des couches sédimentaires variées, qui const ituent ; pour les géologues. le "Système du Congo'
Occidental". Il débute par une épaisse moraine d'inlandsis (Tillite inférieure du Bas-Congo), hér-i-
tage d'une période de glaciation régionale; celle- ci est surmontée par une sé rie gréseuse d'épaisseur
irrégulière (Bouenzien ). que recouvre la sé rie schisto- calcaire (1000 ml. Celle- ci est d'abord mar-
neuse, puis argileuse, mais elle se termine par de puissantes assises de calcaire dolomitique, favo-
rables au développement d'une morphologie karstique. Les séries supérieures (Mpioka , Ink i s i}, sont
schisto- gréseuses, et leur épaisseur totale dépasse 1500 m.
C'est à la fin de cette phase sédimentaire, ou immédiatement après, que -Ie Système. du
Congo Occidental fut pris dans un mouvement général 'd'émersion, plissé et faillé. Il dessine un
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vaste sync l inor-Ium allongé entre le Mayombe et le Chail lu , mais d'allure très dissymétrique. Les
couches plongent lentement sur le flanc Nord Est, mais se r-edr-es sent brusquement contre le Mayornbe ,
formant des plis serrés', souvent déversés et fracturés. Les cassures affectent deux dir-ect ions ;
une direction "mayombienne" (NNW -SSE) et une direction" combienne" (WSW - ENE).
Cependant, ces traits communs à toute la z one synclinale n'excluent pas une certaine diversité
régionale, due es sent îe IIerne nt à l'action de l'érosion.
1/ La bordure sédimentaire
Elle s'étale autour du ChailIu , sur 50 à 120 km de largeur. En dépit d'une disposition structurale
favorable, il ne s'est pas développé 'de cuestas nettes et continues, en raison sans doute de
l'absence d'une alternance régulière de couches dures et teridr-es , et de la très grande densité
des cours d'eau. Le relief se résout le plus souvent en une multitude de collines et de mamelons très
serrés,' que séparent des vall é e s profondes. extrêmement ramifiées, et dont les plus petites, sur
le matériau calcaire, n'ont souvent qu'un écoulement temporaire.
L'altitude passe de 650-70Q m, près du Cha il lu , à 350-400 m sur les hauteurs qui dominent
le cours du Nîa r-i-q Mont Soulou: 424 m ; Forêt de Mbomo : 419 m ; Forêt de Ngourou ": 352 ml.
Il est pr-obable que le relief actuel dérive d'une surface d'érosion qui a été déformée, et dont queI-
ques témoins subsisteraient sous forme de plateaux peu étendus, en particulier dans la région de
Mouyondzi (plateau Babembé).
On retrouve, dans le réseau hydrographique, les deux directions principales déjà. signalées :
NE-SW et NW-SE ; il en résulte, pour certaines rivières, et notamment le Niari supérieur. un
tracé caractéristique fait de tronçons orthogonaux (tracé "en baïonnette"). Vers le Sud-Est, aux abords
du fleuve et sur sa rive gauche , apparaît l'influence d'une tectonique plus tourmentée ; d'es faillés
importantes ont joué dans l'axe de plis avortés ; l'une d'elle a permis à l'érosion d'ouvrir une
"fenêtre" où réapparaissent les sé ries inférieures (vallée de la Moussingé).
2/ La vallée du Niari et sa bordure méridionale (croquis nO 4 et 5)
Dans son acception restreinte,' ce terme désigne la dépression Est-Ouest dans laquelle coule
le fleuve en amont de Loud irna, Elle s'amorce à Louté té , et comporte une plaine qui va s'élargissant ~
peu à peu vers l'Ouest, jusqu'à mesurer une vingtaine de kilomètres de largeur près de Loudirna ,
Son altitude passe lentement de 220 m à 180 m. On y relève la présence de nombreuses dépr-es -
sions marécageuses, de dolines, occupées ou non par des étangs (notamment sur le Plateau de Télé-
mine). Cependant, elle a--p-pàraît comme "perchée" au-i de s s us du réseau hydrographique qui s'y en-
caisse partout de plusieurs mètres. Le Niari lui-même -dont le cours est installé en position subsé-
quente- coule au fond d'une vallée que de très nombreux méandres en perpétuelle évolution sont en
train de calibrer. Les rives concaves sont très souvent dominées par de petites falaises percées
de grottes, et l'on peut, presque partout, reconnaître trois niveaux de terrasses'.
Entre la plaine du Niari et la frontière méridionale du Congo, se situe une région très acci-
dentée. Elle comprend une série de chaînons aux formes massives, orientés ESE- WNW, ou ENE- WSW ,
qui limitent au Sud le paysage, offrant au regard une suite presque continue de pentes ravinées. Les
Monts de Ngouédi (723m), 'que précède le curieux pic Albert, les Monts Kanga (765 ml, les Monts
Kinoumbou (784 m ), comportent tous une assise de schisto-calcaire, que couronne un chapeau gré-
seux généralement boisé (Série de 'la Mpioka). Ce sont en fait des buttes-témoins de grande taille,
que des cours d'eau actifs (Loamba , Nkenké , Louté té}, aidés par un champ de 'fractures, ont détachés'
de l'extrémité occidentale du plateau des Cataractes. Ils en sont séparés par une série de petits
bassins au fond plat et humide: bassin de Kit s irnba au Sud d'Aubevi-lle, de Mfouati, de Boko-Songho.
Le Plateau des Cataractes, qui mérite ici le nom de Plateau Badondo (1), se dresse d'un seul
jet à plus de 400 m au-dessus des dépressions qui le cernent (point culminant: 845 ml. La frontière,
suivant la ligne 'de partage d'es eaux, ne laisse au Congo-Br-az z aville qu'un mince r-uban périphérique,
d'où dévalent des rivières au régime torrentiel (Nk eriké , Moutaka ), Le relief comprend des croupes
arrondies, comme nivelées à 800-820 m (ancienne surface d'érosion ?), et dont les' pentes supé-
rieures, adoucies. s'accentuent, brusquement vers, le bas, des s inant des vallées et des ravins au
profil transversal en V très aigu. Vers l'Ouest, au-delà: de Kilemba, l'altitude générale s'abaisse
au-âessousde 700 rn , et le platéaudétache vers le Nord-Est, à la faveur d'une. faille, à fort rejet.
une longue crête qUI s'avance jusqu'à la Loukouni : les Monts de Cornba,
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Croquis n" 5 - Coupe du plateau de Kissenga à la rive droite du Niari, par les Monts Kinournbou ·
3/ La grande dépression Niari-Nyanga
Elle s'étend d'une frontière à l'autre du pays, sur 325 km, sans aucun cloisonnement (le seuil
entre les deux bassins fluviaux est à peine marqué). Tout au long, s'oppose une partie Nord-Est,
domaine des plaines, et une partie Sud-Ouest, où se multiplient les chaînons et les plateaux;
Les plaines sont particulièrement développées dans la zone centrale (boucle du Niari), où le
relief se réduit à quelques buttes très surbaissées. Le drainage est médiocre [dépr-es s ions fermées,
marécages). La partie la plus basse dessine une goutt iè r-e , à 120 m d'altitude, qui a été empruntée
par la voie ferrée de la COMILOG (1), entre Mont Belo et Makabana. Il est curieux de noter que le
Niari, après s'être engagé dans la plaine .en aval de Loudirna , la quitte. soudain pour creuser un lit
encaissé et tortueux dans la zone des collines du Nord-Est. Il y a là un phénomène évident de
surimposition par antécédence. Quant aux plaines, il est possible que leur origine soit partiellement
karstique: dissolution du calcaire dolomitique, ici en position subhor-Iz onta le , jusqu'au niveau des
horizons argileux du schisto-calcaire (SC II).
Au Sud d'une ligne Dolisie - Loudima, les axes tectoniques se relèvent peu à peu. Les zones
aplanies, de dimensions plus restreintes, sont en cours de recreusement : la Loudima et ses af-
fluents. même les plus petits, et à écoulement temporaire, ont taillé des vallées assez aiguës ';
certains d'entre eux, comme la Louila ;: sont en train de révéler, sur la tranche de couches très
redressées, des micro-reliefs appalachiens assez curieux. L'érosion karstique a joué un rôle im-
portant. Le plateau de Kissenga, arasé à 400 m d'altitude, est largement échancré sur sa bordure
par des dépressions à fond plat, de forme arrondie, occupées par des dizaines de pitons coniques
aux pentes assez raides. qui sont des hums. Ceux- ci ne se forment que si le calcaire dolomitique
est encore recouvert par le schisto-gréseux (Mpiok a ]. Ils naissent dans les mailles du ré-
seau hydrographique. qui creuse jusqu'au niveau du calcaire, puis s'assèche; les pitorrs évoluent
ensuite par dissolution, et recul des versants parallèlement à eux-mêmes (érosion chimique : débris
très fins et peu épais à la base). En fin d'évolution, ils ne mesurent plus que quelques décimètres
de haut.
Au Nord-Ouest de la Boucle du Niari, le paysage de plaine se réduit assez vite à un couloir
bordé de collines, qui débouche, au Gabon, sur Ndendé et Mouila. L'altitude se majntient au-dessous
de 200 m , sauf entre Nyanga et Ngounié, dont les bassins sont séparés par un seuil à 225 m. 'Ce
passage naturel a été emprunté par la route Dolisie -Gabon.
La partie sud-occidentale de la dépression contraste avec la partie nord-orientale par sa topo-
graphie beaucoup plus tourmentée. L'érosion, s'exerçant sur un matériau très plissé. mais probable-
ment à partir d'une ancienne surface d'érosion, a dégagé une série de chaînons parallèles et des cha-
pelets de collines" que séparent des vallées à fond plat : vallées de la Loubetsi, de .la Ntima, sur la
rive droite; de la Passi-Passi, de la Louvakou, sur la rive gauche (croquis na 6). L'inversion de relief
est un phénomène fréquent : la "terre Banda", qui se prolonge au Gabon sous le. nom de Massif
d'Jkoungou , est un synclinal perché dans lequel ont été conservés les grés de la Mpioka ; il en est
de même des Monts Dibindou , dans la Boucle du Nia r-i.
L'altitude des chaînons est en général inférieure à 590 m ; cependant, par endroit, elle atteint
presque celle du Mayombe (Mont Soussoungui : 650 m , Mont Kissounga : 670 ml. Nombre d'entre
eux comportent une assise de calcaire dolomitique et une couronne de grès ; c'est pourquoi on
retrouve fréquemment, sur les flancs, le' découpage en piton s , comme dans les "Monts de la Lune",
sorte d'ouvala hérissé de hum s , ouvert dans les Monts Kiloundou sur le passage de la route du Gabon,
10 km avant le pont sur le Niari. .
. Les mouvements à grand rayon de courbure, qui affectent l'axe des plis. provoquent rna intes
terminaisons périclinales : des chaînons paraissent s'enfoncer dans la plaine. pour réapparaître
plus loin. Ceci est particulièrement marqué au Sud-Est de Dolisie. De petites buttes de 150 m à
200 m émergent des marais de Yarnbi , prennent de l'importance, tandis que surgit un second ali-
gnement parallèle au premier, puis un troisième. et les sommets, près de la frontière, dépassent
750 m (Mont Bombo : 762 ml.
4/ La région du Pool
C'est une zone de transition entre Congo sud-occidental et Congo septentrional. Entre Mindouli
. et Brazzaville, les terrains appartiénnent surtout aux sé ries schisto- gréseuses, . mais les formations
Batéké d'â~e tertiaire sont venues les recouvrir, et occupent encore des surfaces importantes. Le
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Croquis n° 6 ". Coupe à travers l'avant-pays du Mayombe et le synclinal du Niari (rive droite du fleuve).
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relief de cette région -appelée Plateau des Cataractes- est très disséqué en collines vigou r eus es ,
au flanc desquelles'-s-ro~~rentdes "lav~kas", déchirures-~-profondesdu sol dont la cou leu r brurr-r ouge
tranche sur le vert de la savane. Les côtes dépassent fréquemment 600 m (Mont Boukonzo : 650 m ;
Monts Zoulazandou : 685 ml. La morphologie de plateau est en définitive assez peu représentée.
Là où les sables Batéké sont assez épais, se développe une érosion en cirques à fonds plats et
versants raides, dont 'le profil est presque rectiligne. Leur ampleur, leur profondeur, contrastent
avec l'absence quasi totale de griffures fraîches d'érosion sur les pentes.
Le cours du Congo, coupé de rapides, est encaissé de 80" à 150 'm entre deux talus, parfois
même entre 'deux véritablesfalaisës (Béla" Mandombé), sauf dans la "boutonnière de Mankoussou",
largement déblayée (Plaine de Loukazou). Ses affluents n'ont pu suivre le rythme de son enfoncement.
-et nombre d'entre eux le rejoignent par des cascades: chutes de la Foulakari, de Boroboro, etc.c..•
DEUXIÈME PARTIE
LE CONGO SEPTENTRIONAL
Les terrains anciens n'occupent, au Congo septentrional, qu'une superficie restreinte dans le,
Nord-Ouest du pays. Ils sont rec'ouverts par les grès et sables Batéké, qui dessinent une sorte
d'arc de cercle autour de la cuvette alluviale du Congo, sous laquelle ils d i.s par-ai s s ent , Ces types
de roches déterminent trois ensembles régionaux: le Sangha occidentale, fragment de socle pré-
cambrien, à structure hétérogène; les pays Batéké, où le paysage de plateaux, le plus connu, n'est
,cependant pas le plus répandu ; la Cuvette congolaise, pays des marécages et des rivières aux
rives incertaines, où la: pirogue est presque partout le seul moyen de déplacement (croquis n? 7).
1 - LA SANGHA OCCIDENTALE
"
Elle est limitée, à peu de, chose s près, par une ligne allant de Kellé à Oues so, L'altitude est
pr-e sque partout supérieure à 400 m, mais il convient de distinguer deux parties. A l'Ouest de
Sembé et Souanké , affleurent des roches granito-gneissiques, qui appartiennent au Massif. du Haut
Iv indo, Les cours d'eau comme le Karagoua, l'Ouaga, l 'Ebaka , sont venus renforcer une érosion
chimique rendue particulièrement active par une humidité constante. Ils ont creusé une série de
dé pr-es s ions allongées, très marécageuses, à peine isolées les unes des autres par des collines aux
lignes molles, sur lesquelles courent les pistes. C'est pourtant là que .se dresse le point culminant
du Congo; le Mont Nabemba, double piton de quartzite, n'a jamais été mesuré avec exactitude:
son sommet se tient'entre 1000 et 1100 mètres.
, Les granits et les gneiss sont recouverts en discordance par une série "sctusto-quar-tz itrque" ,
précambrienne, d'un millier de mètres, dont la disposition structurale commande la topographie.
Elle dresse, au-dessus du Dja et de ses affluents, une impressionnante cuesta de 250 à 300 m de
dénivellation, dont on peut suivre le front sur plus de 200 km.' Elle forme ligne de partage des eaux,
à 680 m d'altitude moyenne, entre le bassin de l'Ogooué et celui du Congo.
Inclinée vers l'Est, cette "Série de Sembé-Ouesso" se redresse bientôt en une succession de
plis assez accentués, d'axe NNE-SSW ; "les failles sont nombreuses; qui ont permis la remontée,
de laves doléritiques ; pénéplanée au cours d'une longue période d'émersion, la région .a été reprise
par l'érosion différentielle; qui a créé un relief vigoureux. crêtes successives, séparées par des
vais, réseau hydrographique plus ou moins adapté: les petites rivières (Koudou, Como, Mambll i.
orientale) coulent parallèlement aux lignes du relief ; mais le Dja (ou Ngoko) recoupe tout e s les
crêtes; et son cours rappelle celui du Kouilou : bassins 'et défilés se succèdent. coupés de rapides
ou de seuils rocheux (Sanga-Longo. Bayakabéo) (croquis n° 8).
II - LES PAYS BATÉKÉ
Ils sont caractérisés par des affleurements de terrains d'âge secondaire ou tertiaire. Les
pr-ernie r-s .ne sont guère représentés que près du Pool et au fond de certaines grandes vallées. Il
s'agit de grès, blancs ou jaunes, reposant en discordance sur les formations précambriennes, et
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Croquis n" 8 - Coupe Ouest- Est à travers la Sangha occidentale.
Plateaux Batéké s'est déposée en période de climat désertique ou subdésertique surtout. Les couches
inférieures, ou grés polymorphes, sont d'épaisseur indéterminée; blancs, roses ou mauves, montrant
des horizons s i l î c if ié s , les grés apparaissent en particulier sur les rives du Stanley-Pool, où 'ils
forment les "Falaises de Douvres". Ils seraient d'âge éocène.' Les 'couches supérieures, ou "limons
sableux", ont une puissance au moins égale à 100 m, et sont largement transgressifs. Leur origine
est nettement éolienne, et ils se seraient déposés pendant la seconde moitié de l'ère tertiaire
(Néogène).
Postérieurement à ces dépôts, l'ensemble des pays Batéké a subi un mouvement de bascule,
certainement lié à la subsidence de la Cuvette congolaise. La pente générale s'est établie du Sud-
Ouest au Nord-Est et à l'Est, avec un réseau hydrographique conséquent: la Lékéti, la Mparna , les
cours supérieurs de la Nkéni et de la Léfini, beaucoup d'artères secondaires, présentent des tracés
rigoureusement parallèles ; mais la présence du niveau de .base local qui est le Congo a souvent
infléchi vers l'ESE le cours des basses rivières.·
L'érosion fluviale, agissant inégalement selon les lieux, a créé deux types de paysages les
plateaux et les collines.
A) Les plateaux Batéké
Qffrant tous une a lt itude supé r ieur-e à 600 m , ils sont au nombre de quatre, très inégaux en
superflcîe , et disposés en arc de cercle, du Sud-Est au Nord-Nord-Ouest. Le plateau de Mbé , grand
et massif (6500 krnê}. commence aux portes de Brazzaville, et se poursuit jusqu'à la Léfini. Le
plateau de Nsah et Ngo -3000 krnê- beaucoup plus découpé, est presque séparé en trois parties par
les affluents de la Lé Iirri, Le plateau de Djambala - l 250 krnê - très allongé entre la Mpama et la Nké ni ,
est réduit, au Nord-Est, à un mince ruban de l à 5 km de largeur. Le plateau Koukouya enfin
-450 krnê- de forme ramassée, est le plus 'petit, mais le plus élevé de tous (780 à 860 ml.
Tous quatre ont des caractères morphologiques communs. Gauchie du Sud-Ouest au Nord-Est" et
du Nord-Ouest au Sud-Est, leur 'surface est mollement ondulée, et se termine sur une br-usque rup-
ture de pente soulignée par unecornich"é gr-éaeuse. Cëüë.::"ë1"èfomiÎ1è une forte "pente' à profil' concave
"piongeant jusqu'au fond plat d'une vallée située 300 à 400 m plus bas. Le plateau Koukouyg; Je".pl~"!?
caractéristique.à cet égard apparaît comme une véritable forteresse n.?turelle:-sespente;··sont striées
d~l:alV;~gS où l'écoulement est épisodique : les sources 'se piacent au pied. au niveau de la nappe
phréatique (à la base des sables et grés Batéké).
Les plateaux sont cependant accidentés par deux types de relief: des vallées sèches et des dé-
pressions fermées. Les vallées sèches ont parfois des for-rnes adoucies, et sont tapissées d'alluvions
plus ou moins humides, recherchées pour les cultures ; mais elles se présentent aussi 'comme des
sillons aux pentes raides et au fond plat. Ces derniers dessinent, au Sud-Ouest du plateau de Mbé,
tout un réseau bien hjé rar-chisé qui finit par se regrouper en un tronc unique, où. jaillit une source
pérenne. Les dépressions fermées sont appelées ici "Iouasékë s" ; elles ont la forme d'un entonnoir
très évasé, au fond duquel s'établit une mare qui persiste longtemps en saison sèche (mare de
Gatsou, ou "anneau de Satu rne'"; mares de Gakouba, de .y 0, de Lëkana , etc.' .. ). U~siy_,,!ge"
poussé du sol ne laisse _en surface que les grains de silice, qui s'accumulent en une couche de.
sable blanc pulvérulent, très. caràctéristique.
8) Les collines
Elles occupent tout le reste des pays Batéké. Au Sud-Ouest des plateaux, leur altitude est
souvent supérieure à 750 m, et elle atteint son maximum près de la limite des formations sableuses.
La ligne de partage des eaux passe là, et ~tains groupes3~~0.orm~nt d_e__vé r-Itabl.e s Lrnass îfs
(Monts Ntalé : 850 m ; Monts Mbouyampika : 835"m);-·~~!1aissent_li!.J~.l~p~_.r:.t__~~.._ç:g]Jr:s__d~eau __ im-
portants (Ogooué, Bouenza, Niari, Djoué , Léfini).. Le réseau hydrographique comprend quelques
granâs-axéS-dê-d~ai~a:gepérennes,' ~t d-e~ miîiTeÏ's"' d"è petits affluents à écoulement temporaire, dé-
coupant les interfluves en crêtes étroites et sinueuses. C'est ici également le domaine de cirques
d'érosion" grands amphithéâtres dressant au-dessus des sources leurs corniches en gradins.
Au Nord'::Est des plateaux, l'altitude s'abaisse assez vite au-dessous de 500 m. Le réseau hy-
drographique est mieux alimenté, les vallées, où chaque rivière dé cr-it des milliers de méandres
très instables, sont larges, souvent boisées, quelquefois dissymétriques. Les pente s sont douces,'
les sommets très arrondis. Aux abords de la Cuvette, les cotes deviennent inférieures à' 400 m,
et les derniers mamelons s'ennoient lentement sous les alluvions qui, par de larges. entonnoi r-s
évasés' remontent loin en amont, le long des cours d'eau.
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ID - LA CUVEITE CONGOLAISE
Elle étale, sur 150000 km", des alluvions sableuses ou argileuses. Bassin de subs idenc e ,
formé alors que se soulevait la région périphérique, elle a été occupée par un lac, isolée de
l'Océan par le bourrelet' des roches précambriennes. Sur le fond, se sont déposées des alluvions
qui ont émergé avec 'le retrait des eaux, lorsque le Congo inférieur a pu vaincre l'obstacle qui lui
était opposé (ce travail se poursuit de nos jours).
A) Le relief
Le relief de la Cuvette congolaise est extrêmement faible: l'altitude décroît insensiblement de
370-380 rn , sur le pourtour, à 280 m , point le plus bas situé à l'entrée {du Couloir. On peut ce-
pendant distinguer une zone externe qui, exondée la première, a déjà subi une certaine érosion. Celle-
ci a découpé des croupes très surbaissées, 'et des terrasses situées à quelques mètres au-dessus
du niveau moyen des eaux. 'Les rivières serpentent interminablement, dans un lit majeur qui me-
sure ,parfois plusieurs kilomètres de largeur. Celui-ci est souvent occupé par une forêt-galerie qui
monte à l'assaut des versants. Les marécages s'étendent sur 'des 'surfaces importantes (au Sud de
Fort-Rousset, près de Boundji), et nombre d'entre eux apparaissent curieusement perchés au-dessus,
des rivières, qui en assurent très mal le drainage': leur lit est encombré d'anciens barrages à
poissons qui, couverts de végétation, empêchent l'écoulement normal des eaux. Lorsqu'on se rapproche
de l'Oubangui et du Congo, on entre dans une zone semi-lacustre : forêt et savane sont inondées
plusieurs mois par an, au moment des crues ; il n'est .mêrne plus besoin alors de suivre les cours
d'eau pour circuler en pirogue. Les dénivellations sont si faibles qu'on a pu creuser, près d'Imp-
fondo, un' canal dont la profondeur n'excède pas l,50 rn , et qui permet cependant de' passer sans
écluse du bassin de l'Oubangui à celui de la Llkouala-iaux-Her-be s. C'est dans cette région que se
situe le lac T'e l lé , de forme circulaire (27 krnê), dont l'origine est assez énigmatique (chute d'un
aérolithe ?)
La forte charge solide des eaux fluviales a permis la construction d'importants' bourrelets de
berges, dont certains ont plusieurs certaines de mètres de large : les affluents ~e l'Oubangui sont
obligés ainsi de le côtoyer longtemps avant de pouvoir le rejoindre. Ces digues natur-el l e's sont
cependant coupées par des chenaux (ou "mol ibas "}, par lesquels le trop plein des crues se déverse
dans une zone d'inondation immense, qui se vidange en période d'étiage. Il y existe pourtant un cer-
tain nombre de plateaux -parfois très étendus: plusieurs milliers d' hectares - qui demeurent exondés
en toutes saisons. Il s'agit sans doute de terrasses' ou de flats anciens, épargnés par l'érosion.
Le réseau hydrographique présente une remarquable convergence: un large éventail d'affluents
se resserre en direction du Congo : Lïkouala -aux- Herbes, Sangha, Likouala- Mos saka , Al irna , Nké ni ,
Ils se jettent dans le fleuve sur moins de 100 km de distance, par une série de deltas anastomosés ;
des dizaines de bras s'entrelacent, où les eaux coulent dans un sens ou dans l'autre, selon le ni-
veau des crues respectives. Mais, par leur importance, le cours du Congo et celui de l'Oubangui
méritent une étude particulière.
-,
\
"B) Le cours de l'Oubangui
./
Il comprend, en arnont , un "bief des affleurements rocheux" ; en aval, un "bief marécageux".
Dans le premier, des barres de roches 'dures traversent parfois le lit (seuil de Zinga, en R.C.A. ),
qui est en outre semé de blocs latéritiques. Les berges ont deux à trois mètres d'altitude relative.
Dans le second, il est difficile de tracer les limites entre le cours de' l'Oubangui et les zones la-
terales, où il se déverse en période de crue,' tant par les molibas que par-dessus ses digues na-
turelles. La Likouala -aux-Herbes, sur la rive droite ,la Ngiri, sur la rive gauche, ne sont guère
autre chose que des drains par où la nappe d'inondation rejoint le cours d'eau pri~cipal après la
décrue.
L'Oubangui mesure assez régulièrement 4 km de large. Il est encombré de bancs de sable,
d'îles oblongues en évolution constante: elles s'engraissent tantôt à l'amont; tantôt à l'aval, où di~­
paraissent, -rongées par les remous. Les observations faites depuis 70 ans semblent attester que la
rive gauche, où le courant est plus fort, recule peu à peu, tandis que la rive droite s'ensable, et
qu'elle est colonisée par la végétation. Le cours d'eâu migrerait donc lentement vers l'Est, et l'on
peut aisément r-epé r e r , sur les photographies aériennes, les traces laissées à .L'Ouest du lit actuel
par d'anciens bras, au milieu même de la forêt.
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Croquis n" 9 - Croquis morphologique du Congo.
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Le confluent avec le Congo se fait, par un large delta. Les deux masses d'eau se côtoient un
.rnornent en aval 'de l'île Kalé-Kalé avant de se mêler, et le contact est souligné, en surface, par
une ligne dense de jacinthes d'eau. ' -
C) Le cours du Congo
Il se subdivise , dans sa partie congolaise, en trois parties. Du confluent de l'Oubangui à Mpouya ,
le Congo est formé d'abord par plusieurs pools successifs, larges de 7 à 12 km, que séparent des
étranglements (Liranga, Motéma-Djungo, Loukolé la ). A partir de Loukolé la , et pendant 180 km, il
possède un lit peu profond (6 - 7 m ) , criblé de centaines d'iles dont certaines ont plus de 15 km de
long sur 2 km de large. D'innombrables bancs de sable découvrent à l'étiage. Un nouveau resser-
rement du fleuve se produit à Bolobo , suivi par le Pool de Sandy-Beach (55 x 10-14 km), qu'accom-
pagnent latéralement 2 zones herbeuses inondables s'étendant jusqu'aux collines Batéké. L'étrangle-
ment' de la Pointe Bokouango (en amont de Mpouya), marque le début du Couloir.
De Mpouya au Stanley- Pool, le Congo coule dans une vallée étroite : le Couloir (ou, pour
les auteurs belges, le Chenal), sur plus de 200 km. Jusqu'en aval du Kassaï , le lit du fleuve
mesure de 2 à 3,5 km. De part et d'autre, l'érosion a taillé une série de collines ou de plateaux
étagés, qui font la transition avec les hauts plateaux enca issants. Les appareils torrentiels sont
nombreux, dont les cônes de déjection coalescents forment parfois une terrasse continue, surtout
sur la rive droite. Des bancs rocheux, des r-écifs , provoquent tourbillons, remous et contre-
courants.
Après la Pointe de Gantchou, les rives se rapprochent encore : elles sont .rarement à plus de
1500 m l 'jme de l'autre (750 m à la Pointe, de Maipili), et la sonde accuse jusqu'à 55 rn , tandis
que le courant atteint 10- Il km/ho Les rives sont escarpées, formant par endroit de véritables
falaises vives rongées par les eaux. Après Maï-Dombé, le Congo se dirige un moment vers l'Ouest,
s'élargit, et finit par atteindre le Stanley- Pool.
Le Stanley- Pool est la plus connue des expansions du fleuve. Elle serait née, il Y a un million
d'années environ, à la suite d'un accident tectonique créant un petit fossé. Bien que très large
(30 km), le Stanley-Pool est en fait divisé, par l'importante île Mbamou (12 x 23 km), en deux bras
inégaux dits "passe française" et "passe belge". La première 'est relativerp.ent étroite, sinueuse,
et très encombrée de bancs de sable; la seconde, plus large -jusqu'à 4,5 km- comporte quelques
Des secondaires de bonne taille. La profondeur maximum ne dépasse guère la dizaine de metres
quelques pointements rocheux atteignent presque la surface.
L'île Mbamou est partagée en une moitié occidentale, marécageuse, r-ecouver-te par les eaux
à chaque crue, sillonnée de chenaux, et une moitié orientale exondée en permanence et occupée par
la forêt. Le relief, insignifiant, compte tout de même quelques "points hauts", à 280 m d'altitude
(8- m de dénivellation totale) : c'est le cas de la Pointe des Chinois, sur la rive Sud.
A la sortie du Stanley-Pool, le Congo s'engage dans une série de rapides, entre le plateau de
Bacongo et la Pointe Kalina. Ils le conduisent sur près de 400 km jusqu'au bief maritime, qui
commence à Matadi.
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lCHAPITRE II
CLIMAT - HYDROLOGIE - VÉGÉTATION - SOLS
Si le relief conditionne, dans une certaine mesure, l'existence quotidienne des hommes, cer-
tains facteurs physiques sont plus contraignants' encore : pluies et températures, rythme des cr-ues
et des étiages. nature du manteau végétal, fertilité ou pauvreté des sols. L'importance de, ceux-ci
est d'autant plus grande ici, que l'homme est plus mal armé pour s'y adapter ou pour les transformer.
PREMIÈRE PARTIE
LES CLIMATS DU CONGO' ET LEURS CONSÉQUENCES HYDROLOGIQUES
Bien que situé à cheval sur L'Equateur-, le Congo offre des nuances climatiques assez accen-
tuées. qui sont dues à son allongement vers l'intérieur du continent, à partir de l'Océan Atlantique.
Certains caractères sont assez inattendus sous cette latitude.
1 - LES NUANCES CLIMATIQUES DU CONGO
A) Les mouvements des masses d'air
Le Congo s'étend d'environ 3° 30' de Iat itude Nord à 5° de latitude Sud ; mais l'équateur ther-
mique se situant au Nord de l'équateur géographique. tout se passe comme si le' pays se trouvait
presque tout entier dans l' hémisphère austral. Il en résulte deux conséquences essentielles ;
d'une part: le soleil n'est jamais très éloigné de la verticale, et la température .est relativement
élevée toute l'année: sauf intervention de facteurs locaux, comme -l'altitude, la moyenne rn en suell e
ne descend guère au-dessous de 20°; d'autre part, le Congo subit, dans son ensemble, les régimes
pluviométriques de l'hémisphère Sud : la chaleur et les pluies maxima se placent entre octobre et
avril.
Mais il ne faut pas oublier que le Congo se trouve, en zone inter-tropicale, sur la façade'
occidentale d'un continent de forme massive. Sur son territoire, se heurtent les influences respec-
tives de centres d'activité dont le plus important est l'anticyclone de l'Atlantique Sud, ou anticyclone
de Sainte Hélène : ses déplacements en latitude, son extension en surface. commandent très large-
ment la situation atmosphérique au cours de l'année.
Certaines particularités géographiques jouent cependant un rôle très sérieux. Tout d'abord,
la présence de reliefs assez marqués: plateaux Batéké (jusqu'à 860 m), Massif du Chaillu (750-850 mi
et surtout Mayombe, à la fois par son altitude (650-930 m). et par sa disposition perpendiculaire
aux vents dominants. C'est aussi la présence de, grandes masses forestières' (Chatllu , Sangha,.
Likouala), génératrices de vapeur d'eau par transpiration intense ; c'est enfin l'existence de nappes
d'eau importantes (régions inondées, lacs, pools et cours du Congo). où l'évaporation est forte,
et peut- être suffisante pour créer des, micro- climats. "
Autour du centre de hautes pressions de Ste Hélène, circulent des vents divergents dont la
direction générale. dans le secteur nord- oriental, est parallèle à la côte d'Afrique centrale. Mais
ils subissent partiellement l'attraction des basses pressions existant sur l'intérieur du pays. et en
particulier sur la Cuvette congolaise. Ils sont alors déviés. et s'orientent vers le Nord- Est:- Après
une pénétration plus ou moins' ac centué e selon les périodes de l'année. èette mousson se heurte à
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des masses d'air venant du secteur Est et dont l'origine est double. Une partie de cet air est issu
du Sahara .ortentat : sec et chaud, il entre en contact avec l'air maritime le long d'une surface de
discontinuité extrêmement nette -le Front de COnYJ~,rgence Intertropical, ou C.1. T. - dont la trace
au sol est orientée presque constamment WNW-ESE. L'autre partie vient de l'Océan Indien, sur lequel
sont égaiement centrées de hautes pressions, et cet air, chaud et humide au départ, s'est asséché
partiellement pendant son parcours continental. Entre celui-ci et la mousson---du Sud-Qges-rerlste
aussi une surface de discontinuité moins marquée en général que le C:1. T., et qui a reçu le nom
de Front Equatorial Africain, ou F. E. A. Il joue un rôle primordial dans le développement des
orages.
'L'air maritime atlantique qui s'avance sur le continent" senïonce en coin sous le flux d'air
chaud et sec venant de l'Est. C'est en définitive l'épaisseur du premier qui détermine la formation
denUâges, et le déclenchement des précipitations. Sur une distance de BOO à 1000 kilomètres au
Sud du C.1. T. , cette épaisseur est insuffisante pour que se forment des courants de convection ; les
précipitations sont faibles ou nulles. Par contre, elles atteignent leur maximum dans une zone de
1000 à ,1200, km au Sud de la précédente. Les observateurs ont remarqué que les foyers orageux
prennent naissance le plus souvent près du F. E. A. Les nuages à grand développement vertical ont
leur base dans le flux d'air maritime, mais leur corps et leur tête dans la couche supérieure', et
ils se déplacent d'Est en Ouest, se multipliant pour former une ligne de grains. Enfin, plus au
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Les précipitations, et, dans .une certaine mesure, les températures, dans les différentes
régions du' Congo, sont donc liées aux déplacements que subit cette "zone de pluie" au cours. de
.. l'année. Pendant l'été de l'hémisphère austral, la C.1. T. atteint sa position la plus méridionale,
mais sa trace au sol reste encore, au Nord de l'équateur géographique. Sur la plus grande .partte
du Congo, l'épaisseur de la mousson est donc assez faible, et les précipitations diminuent ; elles
peuvent même s'interrompre pour une durée variable qui va de quelques jours à quelques semaines,
selon les années et selon les lieux: c'est la pe t t te saison sèche, nettement marquée dans les dia-
grammes pluviométriques, par un minimum secondaire en janvier ou février.
Avec la remontée apparente qu'amorce le soleil après le solstice de décembre, la C.1. T. se
déplace à son tour vers le Nord. Le Congo est alors gagné tout entier par la zone de précipitations:
c'est la ~rande saison des pluies, dont le maximum se place en mars-avril, celle des tornades vio-
lentes et des averses brutales à fréquence irrégulière. Poursuivant sa "mtgr-ation" ,la C. 1. T. ne
se stabilise qu'aux environs du 20 ème parallèle Nord, après le solstice de juin. C'est alors que
le Nord et le Nord-Ouest de l'Afrique Centrale (Congo, Gabon, Cameroun, Centrafrique et une
partie du Tchad même) sont envahis par le flux de la mousson atlantique, dont l'épaisseur, au-
dessus du Congo, est au minimum de 2 000 m. Mais, à la même époque, le long de la côte. les
remontées d'eaux profondes froides (upwelling), atteignent leur plus grande extension vers le Nord.
Avant d'aborder le continent, l'air se rafraîchit donc au-dessus de ces eaux; après avoir. franchi
la côte ,. il commence à se réchauffer, mais modérément, puisque c'est le moment de l'année où
les rayons du soleil sont les plus éloignés de la verticale. Il est capable d'absorber lentement .de
la vapeur d'eau, il est stable: les mouvements convectifs ne s'y développent pas, il n'y a pas de pré-
cipitations ; c'est 1a ~rande sai son sèche. .
Cette saison sèche est marquée notamment par des brouillards matinaux et des rosées dont
le rôle dans la vie des plantes paraît être considérabrë:·· Les températures sont les plus basses de·
l'année, 'et les amplitudes diurnes sont peu marquées, faisant de cette saison sèche "une saison
"fraîche", au cours de laquelle les minima quotidiens s'abaissent jusqu'à 15- 16° (minimum absolu
enregistré : gO dans le Pool). Comme l'air est très chargé d'humidité, la sensation de froid est
nette. Le temps est gris, la lumière tamisée par un voile de nuages, surtout dans le Sud du
pays en juin et juillet. C'est seulement en août-septembre que le soleil retrouve son éclat, et que,
les températures se relèvent. .
D'octobre à décembre, le schéma décrit plus haut se reproduit, mais en sens inverse. La
zone pluvieuse gagne progressivement vers le Sud, et la saison sèche se termine fin août sous
l'Equateur, fin septembre à Brazzaville, en octobre dans le Nia r-i, Elle est suivie par la première
saison des pluies, au cours de laquelle le total des précipitations ne le cède guère à celui de la
seconde. En certaines régions, il est même le plus important. Il faut pour-tant- souligner icicom-
bien le rythme de ces précipitations est discontinu. La période pluvieuse est composée en réalité
d'une suite plus ou moins longue de jours chauds et ensoleillés, que coupent des orages violents,
éclatant à n'importe quelle heure, même en fin de nuit. Tantôt l'averse est suivie par un retour
rapide du soleil, tantôt elle se poursuit par une journée de ciel nuageux, donnant de faibles préci-
pitations. Aussi, -le nombre des jours de pluie reste assez bas: il est compris entre gO et 140 jours,
chiffre qui traduit encore assez mal la réalité ; en fàit, une pluie interrompt rarement l'activité
des hommes, dans les champs ou les rues, plus de 2 ou 3 heures.
D) La diversité régionale
Il est possible de distinguer, au Congo, deux grands ensembles régionaux dont les caractères
climatiques sont sensiblement différents. Entre la côte atlantique et la limite méridionale des pays
Batéké, règne un climat appelé tiae-conéo; ai s, dont l'aire s'étend largement sur la rive gauche du
fleuve. Il comporte deux saisons bien tranchées, tant en ce qui concerne les pluies que les tempéra-
tures. En outre, l'amplitude annuelle est assez marquée, atteignant près de 6° à Pointe-Noire. Sur
le Congo septentrional, s'il existe encore une opposition entre saisons pluviométriques - d'ailleurs
de moins en moins nette vers le Nord- les températures mensuelles varient peu, et l'amplitude
annuelle est presque partout inférieure à 2° ; les différentes nuances qu'il est possible de distinguer
appartiennent au ct imat ~uinéen forestier.
1/ Le climat bas - congolais
Il est caracté risé par un volume de précipitations très modéré ; les totaux les plus faibles
sont enregistrés dans la Vallée du Nia r i , entre Loudima et Mindouli, où i l s se maintiennent en général
au- dessous de 1200 mm. L'encaissement relatif entre les hauteurs encadrantes en est certainement
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1257 mm, et Brazzaville, avec 1370 mm, ne sont guère plus arrosés. Pour trouver des stations
plus humides. il faut aller dans le Niari forestier, à Sibiti (1563 mm), à Mossendjo (1642 mm),
qui sont plus proches des limites du climat gabonais ou encore dans le Mayornbe , dont le rôle de
barrière pour les vents marins est évident ; sur sa façade occidentale, la station de Boukou-Nsitou
reçoit chaque année des pluies abondantes, souvent supérieures à 2000 mm, et qui ont déjà atteint
2700 mm.
La répartition mensuelle des précipitations est caractérisée par la netteté et la durée de la
saison sèche. De juin à septembre, il ne pleut pas, ou il ne tombe que quelques rares ondées,
apportant moins de ID mm au total. Dans la Vallée du Niari, cette sécheresse peut s'étendre sur
5 mois, de la mi-mai à la mi-octobre, et son influence sur la végétation et les travaux agricoles
est capitale: par exemple, elle élimine toute culture arbustive non irriguée. Par contre, nombre
de plantes résistent bien, en utilisant sans doute les précipitations occultes (rosées et brouillards),
abondantes durant cette pér-iode.
La saison des pluies comprend deux parties: d'octobre à décembre (maximum secondaire),
et de février à avril (maximum principal) ; le mois le plus arrosé, au cours duquel il ne tombe
cependant que de 175 à 225 mm, est mars ou avril. La "petite saison sèche", en janvier ou février,
n'est marquée que par un espacement des précipitations; cependant, surtout dans le Niari, elle peut
revêtir un caractère accentué de véritable sécheresse, pendant deux ou trois semaines, sinon da-
vantage : le maximum enregistré a été de 42 jours
Le climat bas-congolais est encore défini par une assez forte irrégularité interannuelle, qui
affecte partout la place dans le temps des différentes saisons, et, sur la côte spécialement, le vo-
lume des précipitations. Les premières, pluies, qui tombent normalement fin septembre, début
octobre, se font parfois attendre jusqu'en novembre ; la saison sèche intermédiaire se déplace de
fin décembre à février. A Po int e-Noi r-e , le rapport du maximum annuel au minimum annuel est de
6,5 (1945 ; 1940 mm ; 1958 : 299 mm !). A Dolisie, ce rapport est encore de 2,3.
Les régimes thermiques présentent des variations moins accentuées. Il est cependant curieux
de constater que l'Océan Atlantique ne joue pas, dans la région côtière, le rôle régulateur que l'on
pourrait attendre de lui. Les climogrammes du croquis n° 13 montrent en effet que l'amplitude an-
nuelle est plus forte à Pointe-Noire (5"8) qu'à Dolisie (4°9) ou Brazzaville (4°5). C'est probablement
parce que la température de l'eau est élevée en saison chaude (28-29Î. tandis qu'en' saison fraîche.
les remontées d'eau profonde empêchent l'Océan d'être un réservoir de chaleur pour la terre.
Partout, la saison sèche est marquée par un abaissement assez rapide de la température (
(moyenne ; entre mai et juin, elle tombe de 2°5 à 3° ; mais elle se relève déjà fin août. puis ensept.em~re, et retrouve son niveau supérieur en octobre. L'i.nflu.ence de l'altitu~e. ~e traduit par une }
dirninut ion générale de toutes les moyennes; c'est en partlculler le cas de Si bi ti (531 m), dont le -
climogramme se décale ainsi vers la gauche.
L'humidité relative est partout très forte, et ne subit pas, au cours de l'année, de variations
sensibles. Chaque jour. elle est maximum en fin de nuit, les plus forts pourcentages étant atteints
sur la- côte et dans les régions forestières (95 à 98 "/0) ; elle diminue pendant la matinée et en début
d'après-midi, où elle n'est plus que de 60 à 70 %, et remonte ensuite pour retrouver son niveau
nocturne. Elle contribue à donner cette impression de chaleur lourde, en dépit de températures
moyennes qui restent assez modestes , ou de fraîcheur humide désagréable pendant la saison sèche.
2/ Les climats septentrionaux
Au Nord de Brazzaville. on assiste à une dégradation progressive des caractères définis pré-
cédemment. La saison sèche diminue de longueur, mais elle existe encore sous l'Equateur (croquis
n° ID), tandis que les précipitations augmentent, et que leur répartition se modifie. Enfin, l' ampli-
tude thermique annuelle est nettement plus faible.
Sans multiplier les subdivisions, il est possible de faire une différence entre les régions si-
tuées au Sud de l'Equateur et les autres. Les premières reçoivent de 1600 à 1800 mm de pluie
par an, sauf dans les zones élevées où intervient le relief (Djambala : 1887 mm ; Lékana , 2039 mm).
La saison sèche,' dont la durée se réduit à 3 mois, puis à 2 mois, est moins absolue. puisque
J~~, juillet, et août, voient tomber chacun de 25 à 50 mm d'eau. Les mois les plus arrosés sont
en général octobre et novembre, et il existe un minimum secondaire en décembre et. janvier, qui se
creuse de plus en plus vers le Nord.
La température moyenne se relève (25°5), mais la saison sèche n'est plus marquée par une'
fraîcheur particulière: l'amplitude annuelle n'est que de 1°5 (2°7 à Djambala, à 800 m d'altitude).
Par contre, c'est à cette époque de l'année que l'humidité relative atte int ses taux les plus bas (a7 %
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en août à Gamboma, à 3 h de l'après-midi). Nous sommes ici dans des régions de savane, où la
transpirations des, plantes ne saurait fournir à l'atmosphère une grande quantité d'eau.
Les stations situées au Nord de l'Equateur -Irnpfondo , Ouesso, Souanké- révèlent la présence
d'un climat qui diffère sensiblement des précédents (croquis na 14- 15). Les climogrammes dessinent
une sorte de double boucle à faible développement. Ils traduisent ainsi à la fois une faible amplitude
annuel le des températures moyennes (2°1 à 2° 5), et une assez grande régularité de s précipitations"
L'année pluviométrique est en effet caractérisée par deux recrudescences des' pluies, en mai et en
octobre, la seconde plus marquée que la première, et qui soulignent, avec le retard habituel, l e
passage du soleil au zénith. Les minima restent supérieurs à 50 mm par mois, et surtout, le plus
accentué, des deux se situe de décembre à février ; ils, coïncident --avec deux légers abaissements
de température.
Il s'agit donc d'un climat équatorial, où commencent, à se faire sentir les influences septen-
trionales. Cependant, les totaux annuels ne sont pas considérables: 1750 mm à Impf'ondo , 1595 mm
à Souanké , pourtant situé à 547 m , altitude suffisante pour entraîner un abaissement net de la tem-
pérature moyenne annuelle: 23° 9 contre 25 0 6 à lmpfondo. La chaleur constante qui règne à cette
latitude, 11l. présence d'une masse forestière épaisse et cont înue , entretiennent une forte proportion
de vapeur 'd'eau dans l'atmosphère: entre 70 % et 97 % selon les périodes de l'année,
Enfin, l'extrême Nord du territoire voit s'accentuer les caractères spécifiques des régions
tropicales septentrionales. Il tombe moins -de 1600 mm. au cours de l'année, et il apparaît une pé-
riode sèche de décembre à février (moins 'de 50 mm en janvier). Le minimum secondaire de juillet
est peu marqué. L'amplitude annuelle reste encore faible, mais les maxima absolus, qui atteignent
40°, annoncent les très fortes chaleurs diurnes qui sont enregistrées sous des latitudes plus hautes.
Il - LES RÉGIMES HYDROLOGIQUES
Parmi les cours d'eau congolais, beaucoup prennent leur, source à l'intérieur même des fron-
tières ; ils sont de dimensions moyennes, et leur régime est en général simple, reflétant assez
fidèlement le rythme 'des précipitations. Il en est de même pour l'Oubangui, dont le bassin est
situé presque tout entier dans la même zone climatique. Par contre, la Sangha; le Congo, subis-
sentdir-ecternent , ou par leurs tributaires, des influences contradictoires : leur régime est de type
complexe.
A) 'Les cours d'eau à r~gime simple
Les petits affluents de droite du Congo, qui drainent la Cuvette, peuvent être rangés dans deux
catégories. Trois d'entre eux -la Léfini, la Nké ni , l'Alima- sont extrêmement réguliers. Ils
coulent en effet dans les pays Batéké, dont les sols très perméables absorbent la majeure partie
des averses. Faute de ruissellement, les crues brutales sont inexistantes ; au contraire, une abon-
dante nappe phréatique restitue aux rivières pendant la saison sèche, l'eau ,emmagasinée durant les
mois humides, atténuant ainsi les étiages. Le rapport entre les débits extrêmes est inférieur à 2 ;
le plus faible est celui de I'Al irna (débit de crue: 700 m 3/s ; débit d'étiage: 500 m 3 / s ; rapport: 1,4).
La Likouala-Mossaka et ses deux affluents principaux, le Kouyou et la Mambili, ont un bassin
versant plus hétérogène, comprenant des roches g rantto-gne isstques ou schisto-quartzitiques, des
sables peu épais, des sols alluviaux argilo-sableux. L'irrégularité du régime s'en trouve plus mar-
quée' ;, l'étiage de saison sèche se creuse suffisamment pour que le rapport des débits atteigne 8
dans le cas de la Likouala-Mossaka, à Makoua (crue: 400,m3/s ; étiage: 50 m 3/s). En outre, un
étiage secondaire se dessine en janvier, lié au ralentissement des pluies à cette époque de l'année,
et il peut gêner la navigation. '
Malgré ses dimensions, l'Oubangui appartient au même type. Son ,bassin (775000 km- ), est
situé presque tout 'entier dans l'hémisphère Nord, entre 0 et 80 de latitude. L'année est marquée par
une saison sèche de 4 mois (décembre-mars), en dehors de laquelle tombent en moyenne 1600 mm
de pluie. Le pays est couvert par une savane boisée à galeries forestières, qui cède la place, au
Sud, à une forêt dense. La montée des eaux se produit en mai-juin (croquis n° 18), et se poursuit
jusqu'en septembre. Octobre voit le niveau atteindre son maximum, pendant lequel l'Oubangui dé-
bite plus de 15500 m 3/s. A cette époque, l'eau s'étale largement de part et d'autre du lit, le long
du cours inférieur, sur des milliers de krn", La décrue est rapide, de fin novembre à fin janvier,
et elle est suivie par une période de basses eaux qui dure 3' mois pendant lesquels l'Oubangui est
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Croquis n" 14 - Températures et précipitations dans le Nord du Congo.
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Croquis n" 18 - Débit de l'Oubangui, à Bangui.
Les petits cours d'eau. du Congo méridional ont un régime qui reflète fidèlement celui des
pluies, avec un léger retard : basses eaux de juillet à octobre, hautes eaux ensuite. coupées par
un étiage secondaire en janvier. C'est le cas de ces affluents du Congo que sont 'le Djoué (bassin :
5450 km 2 ; débit moyen: 123 m 3/s) et la F'oulakar-y .Ibas s in 2950 km 2 ; débit moyen: 55 m 3/ S), et
du fleuve côtier qu'est la Loérné,
Le Niari (708 km), qui porte le nom de Ndouo dans sa partie supérieure et de Kouilou après
son entrée dans le Mayombe, draine la majeure partie du Congo sud-occidental. Son bassin, de
60000 krn ê, comporte les roches les plus diverses, et ses affluents sont soumis à des régimes
assez variés. Né à 650 m d'altitude, à l'Est du mont Paga (bordure occidentale des pays Batéké).
il est d'abord, comme L'Al ima , un cours d'eau régulier (85 m3/s). Sa pente assez forte est coupée
de cascades ; il reçoit le Djoué ké et le Louhoulou, Peu après son entrée dans la Vallée du Niari,
la Bouenza lui apporte sur la droite un volume d'eau important (105 m 3 / s ), qui double son dé bit.
Se s affluents de gauche sont courts, mais ont un régime de crues très brutales : ce sont des tor-
rents descendant du Plateau des Cataractes (Louvis i , Louté té , Nkenké) ; par contre, la Loudima ,
qui serpente longuement dans une vallée marécageuse, est plus calme (31 m 3/s). Après ce confluent,
le Niari débite en moyenne 395 m 3/s.
Dans la grande boucle qu'il décrit en aval de Loudirna , le Niari, qui est accidenté de rapides.
reçoit la Loues sé , grosse rivière bien alimentée par les fortes pluies qui tombent sur le Cha il lu
(265 m 3/s), et, un peu plus tard, les cours d'eau" draînant la dépression Niari-Nyanga : Léboulou
et Gokango à droite, Louvakou et Loubomo à gauche. Les affluents du Mayombe sont courts, mais
leurs crues violentes. De rapides en rapides, le Kouilou franchit la chaîne montagneuse. d'où il
sort par les "Portes de Ngotou", et il ne lui reste plus qu'à traverser le plateau côtier. Deux
cours d'eau l'y rejoignent -la Loundji et la Ntombo- qui, nées dans le Mayornbe , s'assagissent en
traversant des lacs ou des marécages. .
Le débit moyen du Kouilou-Niari, observé à Sounda , est de 913 m 3/s. Au cours de l'année,
il passe par un .maximum principal en avril-mai (1540 m3/s) et un maximum' secondaire en dé-
cembre (1330 m 3 / s) ; ils sont séparés par un étiage important en septembre (330m3 / s), et un
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autre en janvier (1 030 m 3 / s ), Les variations interannuelles portent surtout sur les fortes crues
d'avril-mai': 2682 m3/s en mai 1952, 662 m3/s seulement en avril 1958. Mais on a déjà enregistré
plus de 3300 m3/s. Le rapport des débits extrêmes est de 4,7.
B) les cours d'eau à régime complexe
Le bassin de la Sangha, qui s'étend sur 200000 km 2, est partagé entre les deux hémisphères
ses deux branches maîtresses, la Kadé ï et la Mambéré, coulent en République Centrafricaine, et
leurs hautes eaux se placent en juin- juillet ; le bassin inférieur est arrosé fortement en octobre-
novembre, puis en avril-mai; mais le plus gros tributaire, qui conflue un peu en amont d'Ouesso,
le Dja (ou Ngoko), à un régime de type équatorial. C'est la conjugaison, ou l'opposition des divers
facteurs, qui compose le régime de la Sangha. Ainsi, l'étiage principal se situe en mars (700 m3/s),
quand les eaux sont basses à la fois sur le cours supérieur et sur le Dja, En mai-juin, c'est celui-
ci qui provoque une première poussée, relayée par la crue de la haute Sangha (hautes eaux secon-
daires). Mais elle s'avère ensuite insuffisante pour maintenir le débit lorsque le Dja connaît à nouveau
des basses eaux en août (étiage secondaire). A partir de septembre, la poussée de l'affluent princi-
pal l'emporte, et la Sangha atteint son débit maximum en octobre-novembre, avec 4250 m 3/s, avant
de retomber ensuite dans une période de maigres jusqu'en avril.
Le régime du Congo, au niveau du Stanley-Pool, combine des influences encore plus nombreuses,
en raison de l'immensité du bass in (3475000 km2 en amont de Léopoldville). Si, schématiquement,
son cours supérieur et le réseau du Kassa î ont un régime austral, son cours moyen et l'Oubangui
un régime boréal, la réalité est plus complexe : les débits respectifs ne sont pas comparables, et
le flot des crues locales doit parcourir de longues distances, avant de produire son effet' en aval.
Le graphique n° 19 indique les variations mensuelles de niveau. La montée des eaux commence en
septembre grâce à la crue de l'Oubangui, et se poursuit avec la généralisation des pluies dans l'hé-
misphère Sud; le Kassaï fournit bientôt 10000 m 3/s. La crue a lieu en décembre, mais dure assez
peu. La baisse, et l'étiage secondaire en mars, traduisent la sécheresse qui règne alors au Nord
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Croquis n" 19 - Débit du Congo, à Léopolville.
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ridional, entraîne une remontée modérée, d'avril à juin, que suivent les basses eaux principales,
avec étiage en août.
Les variations du dé bit sont peu importantes, ce qui ne saurait surprendre : il y a toujours,
quelque soit le moment de l'année, une portion du bassin qui est arrosée. En hautes eaux moyennes,
s'écoulent envir-on 60000 m3/s; en basses eaux, 27000 m 3fs. On peut donc dire du Congo qu'il est
un fleuve régulier. Jusqu'en 1960, on admettait même que ses plus fortes crues restaient modérées
(65000 m3/s en 1908) ; mais, en 1961, des pluies exceptionnelles affectant l'ensemble du bassin.
portaient presque partout les cote s relevées à un niveau encore jamais atteint: le dé b it, i3'enflait
jusqu'à 80000 m3 1s , provoquant tout le long du cours des inondations graves. Phénomène plus inat-
tendu, ce record devait être approché dès l'année suivante (75000 m3/s en décembre 1962). Depuis,
le Congo est revenu à des débits plus normaux. Il nt en demeure pas moins le second fleuve du
monde.
DEUXIÈME PARTIE
LA COUVERTURE VÉGÉTALE ET LES SOLS
Deux principaux types de végétation se partagent le territoire du Congo : la forêt et la savane
(respectivement 60 % et 40 % de la superficie totale). L'action de l'homme a certainement contribué
à modifier cette répartition, et elle continue de le faire. Quant aux sols, ils sont marqués souvent
par des phénomènes de lessivage, et l'accumulation de certains éléments dans les horizons inférieurs.
·1 - LES GRANDES FORMES DE VÉGÉTATION
Elles s'opposent, au Congo, par grandes masses, de telle façon que le" même paysage se déroule
souvent pendant plusieurs centaines de kilomètres (croquis n° 20).
A) Les formatioDs arborées
11 Répartition
Elles se répartissent en trois ensembles importants. La forêt du Mayombe couvre presque
entièrement la chaîne montagneuse ; cependant. la bordure orientale est assez nettement entamée
par la savane, qui s'étend sur une grande partie des premières collines, surtout de Kimon-go
à Dol is ie. Il existe également des taches de savane à l'intérieur même du massif, en particulier
entre la Loubomo inférieure et le Kouilou ; elles sont d'assez faible étendue. et probablement an-
thropiques. Par contre, la grande forêt déborde à l'Ouest sur les formations argilo-sableuses de
la Série des Cirques, et s'avance loin en direction de la côte, sur la rive gauche de la Loé mé et
dans le bassin de la Noumbi.
La for-êt ou Cha i l Iu correspond aux terrains granito-gneissiques, mais elle existe aussi sur
la zone des collines qui ceinturent le massif. Une bande irrégulière de savane accompagne les
pistes, surtout celle de Komonoà Franceville. Vers l' exté rieur, la forêt se fragmente et se dé-
grade d'autant plus largement que la région est plus peuplée (par exemple, vers Mouyondzi). En di-
rection de l'Est, elle s'arrête au pied des collines du pays Batéké; seules, quelques galeries re-
montent le long des cours d'eau.
Mais c'est la forêt du Nord-Congo qui, avec ses 12000000 ha, occupe la plus vaste super-
ficie. Elle s'étend sur la Likouala et la Sangha toute entière, et dessine deux avancées vers le Sud:
à l'Ouest, jusqu'au niveau de Ke l lé , à l'Est, jusqu'à la basse-Alima, à la faveur des zones humides
qui accompagnent le cours du Congo et celui de ses affluents de droite. Elle est loin d'être homogène.
Le passage de la forêt à la savane se fait par une région de transition, dans laquelle les clairières
apparaissent de plus en plus vastes et nombreuses, en particulier entre la Likouala- Mossaka et
la Mambili.
21 Les différents aspects de la forêt
La forêt présente des aspects divers, en fonction notamment de Ir humidité du sol. La forêt
de terre ferme est la plus étendue ; c'est celle du Congo sud-occidental ; elle domine aussi très
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Croquis n" 20 - Principaux types de végétation au Congo.
48
largement dans le Nord, sur les terrains précambriens, des'sinant ainsi comme un quart de cercle
autour de la cuvette alluviale (croquis n° 20). Son aspect est très classique, avec la succession en
hauteur des diverses essences: étage dominant, constitué de très grands a rbr-e's (40-60 m ), tels
que le l irnba (Terminalia super ba) , l'iroko. i Cntoroptiora excei sa) , les acajous (Khaya soo :L, l'ayous(Tri-
otocni ton sct eroxul onl, le bois de fer {lfilletia laurentiiJ. etc... , ainsi que l'okoumé (Allcouméa
ël aineana) , dans une aire plus restreinte (il n'yen a pas dans le Nord du Congo) ; étage dominé,
qui forme en général la couverture continue que l'an"aperçoit d'avion. Haut de 20 à 30 m , il com-
porte -surtout des essences à bois dur, à croissance lente. dont les troncs sont de faible dimension;
étage surcimé enfin, fait de petits arbres et d'arbrisseaux en formation dense, ayant une dizaine
de mètres de haut. La forêt humide primaire est très pénétrable au niveau du sol, le sous-bois
, étant peu développé: la chaleur lourde et les insectes sont beaucoup plus gênants que la végétation.
Mais, aux abords des cours d'eau, le long des pistes, se tisse rapidement une épaisse barrière
de lianes, et de fougères qui fait illusion. Il convient d'insister, à cause des conséquences écono-
miques qu'ils impliquent, sur deux caractères de cette forêt: l'extrême variété des essences (plu-
sieurs dizaines d'espèces à l'ha). dont quelques-unes seulement sont utilisables, et le -petit nombre
des fûts de grandes dimensions (contrairement à une légende tenace) : il n'en est pas plus de 4 ou 5
à l'hectare qui dépassent un diamètre de 0,80 m ; les troncs n'atteignant pas 0,50 m de diamètre
sont de très loin les plus nombreux, en dépit - de la hauteur des arbres. Ces précisions aident à
compr-endr-e les formes particulières que revêt l'exploitation forestière en zone tropicale.
La forêt claire est un type spécial, assez énigmatique, qui se rencontre sur 250 000 ha entre
Makoua et Oue s so, Elle ne comprend que deux étages: l'étage supérieur de la forêt dense, composé
des mêmes essences -limbas, acajous, bois de fer, etc ... et par conséquent de nature discontinue,
et un étage buissonnant de 2 à 3 m de haut, sorte de fourré tl-ès épais. L'origine de cette forma-
tion est inconnue; elle ne semble pas pouvoir être liée à la nature du sol; localement, l'homme
a pu être un agent actif de destruction des étages intermédiaires, en particulier dans la région
d'Odzala, où l'on produisait jadis du sel, par ébullition d'une eau saumâtre qui sourd du sol.
En bordure des cours -dt eau , et d'autant plus nettement qu'on va vers l'aval, la forêt dense
ou claire cède la place à une formation particulière, constituée presque uniquement de Gi 1bert iodendron
dewevrei ou macrol obtum, Ces arbres, remarquables par la 'couleur vert sombre de leur feuillage,
occupent tout le lit majeur des rivières, formant des galeries de plusieurs centaines de mètres
de largeur, qui soulignent avec netteté le réseau hydrographique (700 000 ha dans le Nord du Congo).
La forêt marécageuse règne sur presque toute la Lik ouala et une partie de l'Equateur
(4 000 000 ha). On en trouve également de petites étendues dans la région côtière. Elle est inondée
plusieurs mois par' an, et il est souvent plus aisé d'y circuler en pirogue qu'à pied. Elle comporte
surtout de grands arbres. peu nombreux, souvent munis de contreforts à la base, et dont le feuillage
est assez clairsemé. Le sous- bois est maigre, et ne gêne que peu les déplacements. On connaît
mal les essences de cette forêt, qui ne pourrait être exploitée que très difficilement (comment dé-
barder les grumes ?). Dans les zones perpétuellement inondées, les arbres ont souvent l'aspect
de palétuviers, avec un tronc qui paraît porté à plusieurs mètres de hauteur par des dizaines de
racines enchevêtrées, qui s'ancrent dans le sol marécageux. On rencontre également de grandes
raphia les , dont les palmes en touffes paraissent jaillir de l'eau le long des rivières (Iberiga , Motaba ,
Tanga... )
La véritable mangrove est assez peu représentée au Congo. On la trouve sur les rives du
Kouilou, de la Noumbi , de la lagune Conkouati. Elle est formée de peuplements purs dè : palétuviers
t Rhi zoptiora racemosa). Elle se prolonge souvent, vers l'intérieur, par une zone ma ré'cageuse où abonde
un arbre à latex (Anthostema aubryanum Ba i l l, ). ainsi que Symphonia globuli fera L. Les palmiers à huile
y sont également nombreux.
D) Les formations berbacées
De la limite des forêts, au Nord, jusqu'à l'Océan Atlantique, elles ne sont interrompues que
par l'enclave forestière du Mayombe. Mais elles diffèrent d'un point à l'autre dans leur aspect,
dans l'importance relative des zones boisées, dans leur _composition floristique. Deux grands types
de formations herbacées sont -à distinguer : les formations de zones humides. et les savanes et
steppes (ou pseudo- steppes).
1/ Les formations de zones humides
Elles occupent une place importante dans les régions inondées de façon permanente, ou ayant
un mauvais drainage. C'est le cas des parties les plus basses de la Cuvette congolaise, ou des zones
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déprimées du Niari et de la façade maritime. Elle~_sonkr_~p.résentéespar des_prairies aquat ique s :
ILcQurs et le.s_peux' rives de la Likouala-auX:H~rbes sont;;'-i,lsCco,ûi.èrts de grancfëstlë-;t;;s flot-
tantes, dôritfe taplsserr.é 'monte' e-t "descend -avec -le niveau des eaux. Elle~vàhiss'enteCfinissent
pa;fa"ireclispa'fâît;;; le ch~;;a'flil:Ji'e-:Tes pirogùes-;',' âû fail~l~ tira-;:;-d;oeau, avancent encore assez fa-
cilement à la pagaie, et donnent de loin la curieuse impression de circuler au milieu d'une savane
que parsèment quelques palmiers rabougris, accrochés aux tertres exondés. Ce même paysage ca-
ractérise le district des Lagunes, en aval de Mos saka,
'Les papyraies se rencontrent su r-tout dans le Sud-Ouest du Congo. Elles ont colonisé les vastes
marécages situés entre les premiers chaînons du Mayombe et la Loud irna ; elles accompagnent le
cours de la Loé mé depuis Guéna, ont occupé les rives du lac Cayo, et toutes les basses vallées
des petites rivières côtières. Mais les papyraies les plus étendues se trouvent plus au Nord, dans
la large dépression où serpente la 'Ntombo, affluent du Kouilou ; elles se retrouvent sur la rive
droite, surtout dans la région des lacs Nanga, Dinga et Kobambi, et occupent aussi une place no-
table sur la basse Noumbi et .autou r de la lagune Conkouat i, Leur importance est telle que leur ex-
ploitation industrielle a pu être envisagée.
Les steppes marécageuses sont fréquentes dans la Likoua lav Mos saka , au Sud de Fort-Rousset,
dans l'Al îrna , en aval de Boundji. Elles sont caractérisées par une herbe assez courte, dont chaque
touffe est isolée de la suivante par une plaque de terre ,nue, fréquemment couverte d'eau, et qui
reste spongieuse pendant la saison sèche. Le sol est noir et tourbeux, les touffes sont perchées
sur un petit piédestal. Le tapis végétal, qui ne dépasse par 50 cm, est interrompu par des rigoles
et des mares assez profondes ; un paysage presque semblable occupe les dépressions fermées, à la
surface des plateaux Batéké ; il est caractérisé par Louâe t i a simpl ex, indice d'un sol extrêm~ru.ent
appauvri. On pourrait aussi classer dans cette catégorie de formations très ouvertes, la végétation
colonisant les cordons sableux successifs qui se constituent le long de la côte : Rem i rea mari t ima et
I pomea pes caprae, s'allongent sous le sol et à sa surface, s'avançant jusquà la zone battue par les
vagues. Elles sont, ultérieurement, remplacées par des bush littoraux, aux éléments très serrés,
où domine Han il kara lacera.
2/ Savanes arbustives, savanes nues et galeries forestières
L'aspect le plus courant de la savane est celui qui comporte un étage herbacé plus ou moins
grand, et un étage arbustif. Au Nord de Brazzaville, l'étage herbacé dépasse rarement 1,50 m ;
dans la Vallée du Niari, il atteint couramment 2, m, au moins sur les sols s chlsto-ccal ca ir-ea. Mais
les nuances sont nombreuses, qui sont fonction de la topographie, de la puissance érosive du ruis-
sellement, de l'exposition, de la nature et de l'épaisseur du terrain. L'espèce dominante est donc
différente d'un point à un autre, du pied des pentes à leurs sommets, mais aussi de la côte à la
lisière des forêts du Nord. Ainsi, sur les plateaux Batéké, se mêlent Rypparhenia âi pl anâra et î'ra-
chypo~on, tnot toni ï t . dans la zone des collines qui les entourent, et jusqu'à Brazzaville, Louaet tn
aemeuei i est plus 'répandue; vers Ewo, où les précipitations sont plus fortes et la saison sèche
moins longue, la prépondérance appartient à Anâropcéon ectit renei s, De Kinkala à Boko et Mindoul i ,
le tapis herbeux est de forte taille, mais assez peu serré: c'est la savane à Aristida âeut t demant t ,
Gui revêt plusieurs formes. Au-delà, dans la Vallée du Nia r i , le tapis herbacé est formé presqueuniquement de grandes légumineuses, dont les touffes, très isolées au niveau du sol, se rejoignentplus haut pour former une masse dense. La plus caractéristique est Rypparheniq âi pl anâra,
Dans la région côtière, sur les formations perméables de la Sé rie des Cirques, la végétation
n'est pas sans rappeler celle des plateaux Batéké. L'étage herbacé est bas et clairsemé, recou-
vrant mal le sol; on y rencontre diverses espèces de Loudét ia , mais, sauf aux environs de Pointe-
Noire, c'est Rhynchelytrum nervt él.ume qui domine. Les spécialistes hésitent à appeler savane une
formation aussi ouverte : certains parlent de steppe, ou de pseudo-steppe, faute d'un terme plus
adéquat.
L'étage arbustif comporte surtout trois espèces caractéristiques: Rymenocardia acida, Annona
arenar ia, et Br itie l i a rerru~inea. Elles résistent aux incendies de savane, mais non sans en subir
les effets. Elles prennent le plus souvent un port suffrutescent, en particulier Rymenocardia ac i da, dont
on reconnaît aisément le feuillage clairsemé, .Ie tronc rougeâtre et tortueux, l'écorce épaisse et
craquelée. Il peut même se réduire à une souche de quelques décimètres, d'où partent de mul-
tiples rejets formant un petit buisson. Par contre, les racines sont bien fournies et très longues.
Les botanistes distinguent aussi plusieurs espèc~s, normalement arborées, et qui ont peu à peu
acquis des caractères nouveaux : hauteur très réduite (30- 50 cm), appareil radiculaire démesuré
(par exemple Anisophyllea po~~eiJ. Sur les sols à soubassement calcaire, Hymenocardia disparaît, et
Annona arenar ta se fait plus abondant. Au pied du Mayombe à i' Ouest, ce dernier arbuste est presque
exclusif.
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La densité des arbustes est fort variable. Parfois, ils sont très nombreux, ont plus ieurs
mètres de haut, et donnent au paysage l'aspect d'un immense verger (région d'Ewo, de Gamboma,
route - de Dolisie à Kimongo). Le plus souvent, ils sont assez clairsemés, et disposés irrégulière-
ment. Mais ils peuvent aussi être totalement absents, sur de grandes étendues. en particulier
dans les pays Batéké. Sans que rien dans la topographie ne le laisse prévoir ou ne l'explique, la
savane arborée fait place brusquement à une savane nue, couvrant auss i bien les pentes que les
sommets ou les fonds, et qui évoque plutôt une prairie, surtout au moment des premières pluies
d'octobre.
Les arbres sont cependant presque partout présents dans le paysage, mais en groupements très
variés. En bordure de la grande forêt se place toujour-s une zone de transition, où les étendues boisées
sont nombreuses et vastes (région de Kellé, de Makoua, de Kindamba). Leur densité est parfois
telle qu'elles forment, avec les savanes, une mosaïque serrée au dessin compliqué (boucle de L'Al irna ),
Entre Brazzaville, Kinkala et la cours de la Foulakary, les lambeaux forestiers suffisent à créer
un paysage boisé ; mais ils sont très secondarisés, par suite d'une mise en culture intense, qui
impose un cycle rapide avec jachère courte. Des formations boisées importantes se maintiennent
aussi en pleine zone de savane: sur les plateaux Batéké (Forêt d'Empana, forêt d'Ebou, près de Ngo),
dans la région schisto- calcaire (forêt de Bangou), sur les chaînons et les plateaux couronnés de
schisto- gréseux (plateau Badondo, Monts Kinoumbou, Monts Dibindou).
Mais l'aspect le plus courant est celui des galeries forestières. De Makoua à Gamboma, elles
accompagnent chaque cours d'eau d'une large bande qui emplit le lit majeur, remonte le long des
petits affluents, fait sa liaison par les cols de flanc avec la galerie voisine ; la savane se trouve
alors confinée sur les crêtes et sur les versants. Mais, plus au Sud, les galeries forestières re-
vêtent beaucoup moins d'ampleur. Elles prennent, vues d'avion, un aspect dendritique, minces traits
noirs et irréguliers dessinant le réseau hydrographique, souvent fragmentés par des défrichements.
Dans la zone des collines Batéké, dans la Vallée du Niari, la forêt- galerie disparaît le plus souvent,
ici" parce que l'homme l'a détruite, là parce que la sécheresse du sol est trop accentuée. L'arbre
n'est alors plus 'guère présent que dans les bosquets anthropiques qui se développent en couronne
autour des villages, et se referment sur leur emplacement lorsque les habitants ont émigré.
3! Equilibre, progrès de la forêt. ou savanisation ?
Ce problème est commun à tous les pays tropicaux humides. La savane est-elle ici une for-
mation naturelle ? En faveur de cette hypothèse, existent des arguments de valeur : dans la ré-
gion sud-occidentale du Congo, les précipitations sont relativement faibles (moins de 1300 mm.
sauf dans le Chaillu et le Mayombe), et peuvent paraître insuffisantes pour entretenir la forêt .
De plus l'existence d'une longue ,saison sèche renforce ce caractère: il est certain qu'en août et
septembre, les racines doivent descendre profondément pour trouver un peu d' humidité. surtout
dans les terrains à soubassement calcaire. Dans les pays Batéké. si les pluies sont plus abon-
dantes et mieux réparties, la perméabilité des sables est, par contre, considé rable, A l'opposé, les zones
perpétuellement inondées et envahies par les papyrus, ne permettent pas aux essences forestières
de prendre pied, en dehors de quelques tertres isolés. Il est également frappant de constater la
liaison qui existe entre couverture végétale et nature du sol : roches granitiques et métamorphiques,
affleurements schisto-gréseux, alluvions anciennes ou récentes, sont presque partout couverts de
forêt ; les terrains sableux ou calcaires sont plutôt le domaine de la savane. Cette règle n'est pour-
tant pas absolue : nous' avons signalé les grands lambeaux forestiers des plateaux Batéké; sur la
Série des Cirques, la forêt du Mayombe s'avance parfois très loin.
Pourtant, de nombreux indices sont en faveur d'une origine artificielle de la savane. C'est
d'abord la constatation d'une progression de la forêt, partout où ne jouent que les facteurs naturels :
dans les périmètres de protection (contre le défrichement et les incendies) qui ont pu être établis,
les essences forestières se sont implantées en savane, même dans les régions les plus sèches du
pays. Il n'est pas rare de trouver des Hymenocardia, ou d'autres arbustes semblables, englobés dans
un bosquet et en train de périr. Partout, le climat est indiscutablement forestier, et explique par
exemple la colonisation des cirques d'érosion et des lavakas par les arbres; Dans la région la plus
densément peuplée du Pool, et en dépit d'un défrichement intense, ce sont des essences forestières
qui repoussent sur les jachères.
L'action de l'homme est partout évidente: dans tout le Couloir, la forêt qui couvrait les pentes
au début du siècle, a été détruite en grande partie quand des dizaines de postes à bois fournissaient
leur combustible aux navires à vapeur des lignes fluviales régulières. L'agriculture traditionnelle,
malgré ses faibles moyens techniques, est terriblement destructrice, surtout lorsqu'elle est amenée
à augmenter sa production, pour couvrir des bes oms autres que ceux de la subsistance quotidienne' :
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c'est le cas autour des villes. qui consomment en outre de grandes quantités de bois de feu
(250000stères par an pour Pointe-Noire, d'après une estimation des Eaux & Forêts). Ainsi a dis-
paru la -Ior-êt qui se trouvait aux environs immédiats de Dol is ie , avant 1930. La plupar-t des ga-
leries forestières ont été détruites dans un rayon de 20 km autour de Pointe-Noire.
Mais le même phénomène se produit aussi en brousse, lorsque se déve loppe l'agriculture com-
merciale : sur le plateau Badondo , la population se livre depuis une quinzaine d'années à la culture
\
à grande é~helle de l' ~rachi.de .. Les villages se sont installés pour cela' dans la partie boisée, qu'ils
sont en tram de savamser r-opi derncnt, Sur le plateau Kouk ouya , l'extension de la culture du tabac
semble bien faire disparaître de la même façon les bosquets qui subsistaient jusqu'à présent, et qui
sont un élément fondamental de la vie agricole. Les axes de circulation jouent en ce domaine un rôle
important. La route Pointe-Noire - Sounda a ouvert un passage en pleine forêt dense, dans une région
jusqu'à présent inhabitée; en quatre ans, plusieurs villages sont venus s'installer à proximité, et
produisent en grande quantité du manioc destiné à la ville. et ramassé par des commerçants. Le
défrichage prend de telles proportions qu'on peut prévoir. la naissance, dans un avenir proche, de
toute une bande de terrains couverts par la savane.
Enfin, les incendies de brousse ont une grande influence, non par eux-mêmes, mais en fonction ciu
travail des hommes. En effet, sauf exceptions rares, le mur de flamme qui vient lécher la lisière
forestière ne fait que peu de dégâts : il brûle les lianes, l'extrémité des branches basses, les
jeunes plantes de l'année, .gênant surtout la progression de la forêt. Mais le feu de brousse est
redoutable là ou le défricheur. lui a préparé le terrain:' il détruit alors le recrû, saison après sai-
son, favorisant l'installation des graminées de la savane, dont les souches résistent, et repoussent.
Or, la dispersion des plantations vivrières fragmente les massifs boisés en petites unités, et mul-
tiplie les points faibles.
Il est donc probable que la forêt rencontre au Congo tantôt des conditions très favorables (sols
humides, précipitations abondantes), lui permettant non seulement de se maintenir, mais de progresser
et tantôt des conditions limites (sols très perméables, période sèche trop longue, pluies à peine
suffisantes); dans ce cas, elle résisterait, si l'action de l' homme, sous toutes ses formes, n'inter-
venait contre elle, et ne la contraignait à perdre du terrain. Dans l'état actuel des connaissances,
il est impossible de dire si les savanes congolaises sont originelles, mais il ne fait aucun doute
qu'elles sont en' cours de rapide progression. fi.
TI - LES PRINCIPAUX TYPES DE SOLS
Ils sont le résultat d'une évolution ici très ancienne, qui altère la roche sur une épaisseur con-
sidérable. De leurs caractéristiques, découlent en grande partie les possibilités agricoles.
Cette pédogénèse dépend naturellement du climat : humide et chaud, il active le lessivage des
horizons supérieurs, 'et favorise les activités biochimiques; mais elle dépend aussi de la nature
des roches. qui contiennent les minéraux nécessaires aux plantes, et qui sont plus ou moins per-
méables ; de la végétation : la forêt protège mieux le sol que la savane contre la chaleur et le
ruissellement, et elle apporte aussi davantage de matières organiques; du relief: sur les pentes,
les produits de l'altération sont emportés régulièrement au lieu de s'accumuler sur place, et les
profils se 'trouvent rajeunis' en permanence ; de l' homme enfin, par son action directe ou indirecte
sur la couverture végétale, par les amendements qu'il peut apporter, par les outils qu'il emploie.
A) Les sols ferrollitiques typiques
Ils se développent sous forêt, là où les précipitations atteignent au moins 1500 mm par an,
essentiellement sur les terrains précambriens. De couleur assez foncée, ils présentent un horizon
superficiel humifère' de 8 à 10 cm, puis un horizon épais de plusieurs m èt r-es ;" où s'accumulent le
fer-et l'argile. La zone d'altération, très importante, conduit peu à peu à la roche en place. Ces
sols jouissent de bonnes qualités physiques (structure satisfaisante, bonne rétention d'eau), mais
leurs qualités chimiques sont seulement moyennes: humus en quantité assez faible, 'taux de bases
échangeables insuffisant, carence en chaux et magnésium. Leur pH, acide, est voisin de 4.
- ~
La mise en culture de ces sols doit être prudente, car l'humus di s pa rait trë s vite, et la
structure physique se modifie profondément. Cependant, dans la Sangha , la présence de pointe-
ments doléritiques modifie les données pédologiques. La décomposition de ces roches aboutit à des
sols profonds, de couleur rouge ou violacée, ayant un bon potentiel agricole, 'et une teneur cor-
r~cte en matières organiques. Ils const ituerit la plupart des terres à cacao.
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D) les sols ferrallitiques lessivés,
Ils occupent, au Congo, de grandes étendues (pays Baték-é, plateau côtier). Ils sont caracté-
risés par une forte perméabilité, et une extrême pauvreté en minéraux. Le fer' et l'alumine y ont
été "lessivés", c'est-à-dire entraînés en profondeur par les eaux d'infiltration, - sans qu'il y ait ac-
cumulation nette à un niveau quelconque. De nombreuses nuances peuvent être distinguées, selon
la position topographique ou la nature du couvert végétal.
Sous forêt oUI boqu~teaux, les sols sont gris ou brun foncé, avec une assez forte teneur en
matières organiques ; mais la décomposition de celle-ci ne se fait pas toujour-s bien; la plus
grande quantité de 1 bases échangeables leur donne une certaine fertilité, qui les fait rechercher
pour les cultures exigeantes (tabac, légumes). Soua, savane, les sols ont une très faible capacité
d'échanges, et l' ho~izon supérieur apparaît noirâtre ; la structure physique est peu stable, ce qui
a entramé l'échec des culture mécanisées; dans les dépressions fermées, la migration des com-
posés organiques ent raîne la formation d'un véritable alios, par cimentation des grains de sable:
d'où l'existence dei mares permanentes ou temporaires et la genèse de sols localement hydro-
morphes (loussékés). En dehors des plateaux, les sols sont par-tout. très lessivés, et le fer s'accumule
parfois au pied de~ pentes. Les possibilités agricoles sont très réduites elles n'augmentent que
grâce à l'emploi de techniques un peu particulières comme l'enfouissage en vert et l'écobuage,
pratiqués par les Koukouya.
1
1
C) Les sols faiblement Cerrallitiques
On les r-encont'r-e surtout .dans le Sud-Ouest du Congo, de Brazzaville au Mayombe. Ils com-
1
prennent en général trois horizons _c a rac tè ri s t iqu es : un horizon supérieur qui peut avoir de quelques
centimètres à plusieurs mètres, de couleur Jaune, ayant-des réserves minérales suffisantes, une
assez bonne structufe physique, et une capacité de rétention d'eau satisfaisante _; un horizon d'accu-
'1 -- - - - -- ----' ..__._.,
mulation d'épaisseur très variable: entre Kinkala et Mindouli, il ne mesure que 5 à 10 cm ; entre
Loudima et Dolisiel, de 2 à 4 m ; il est formé par des éléments allant du gravillon au bloc issu
d'une cuirasse démantelée, et pouvant atteindre et dépasser 1 m 3 ; les éléments fins sont en mi-
norité. Au contâcClde'-cë~ deux premiers horizons, se place presque toujours une ligne de cailloux
grossiers ou de galkts, le plus souvent d'origine autochtone. Enfin, l' horizon inférieur, jaune ocre
-- 1 __ - _.- - ._--~--'-----
plus foncé que "le P1emier, passe pr-ogr-e s s iverriêntrà Ta roche mère par un=,.!?_n..e...9~a_~é rati_on.
-Lvor-igine decet horizon gravillonnaire intermédiaire -parfois appelé stone line- est encore
obscure. Les diver-ses hypothèses qui ont été avancées ne paraissent pas satisfaisantes, ou ne se
vérifient que localement: accumulation en surface sous un climat chaud et sec (les gravillons sont
souvent recouverts: d'une patine noirâtre), avec recouvrement ultérieur: mais d'où viendrait cet
horizon supë rteur ? :Même formation, mais avec enfoncement des éléments dans un sol à consistance
bourbeuse: mais ~~us quel climat, et pourquoi dès lors cette stone line épouserait-elle presque
exactement la topogj-aphie actuelle ? Formation in si tu, par remontée et précipitation -des éléments
minéraux: mais poLrquoi à cette profondeur, et non en surface ?
Quoi qu'il en! soit, ces sols sont assez riches, et ont permis, par exemple, la mise en va-
leur de la Vallée- du Niari. Mais ils souffrent beaucou d'être "brutalisés" ; les labours répétés
déclenchent le processus de lessivage, qui aboutit à une véritable stérilisation des terrains, rapi-
dement envahis par .une plante tenace, Cyperus ro tonâu s, parfois appelée carex, caractéristique des
sols épuisés. Cette; évolution a entraîné l'échec de la culture -mécanisée de l'arachide, et la mise
au point de techniques -culturales mieux adaptées et plus prudentes (sous- solage et labours légers
de surface). Il est !enfin nécessaire diassurer, pendant la période de jachère, une bonne protec-
tion par une couverture végétale, car l'érosion se manifeste rapidement, dès que la pente dépasse
5 % et parfois mêmel3 % : Stylosanthes ~ractl is s'est montré particulièrement efficace sur ce point,
et constitue en mêrrie temps un engrais vert, et un excellent fourrage.
1D) Les sols bydromorpbes
1On les rencontre dans toutes les régions où se produit une inondation temporaire, soit en
surface, soit en prJfondeur (majeure partie de la cuvette alluviale du Congo, zones marécageuses
ou d'inondation). Ils sont très argileux. et comprennent un horizon humifère épais (40 cm à 1 m),
pouvant aller jusqu'à la formation de tourbe. Leurs qualités chimiques ne sont pas mauvaises,
malgré certaines carences, notamment en calcium. Mais ils présentent une structure compacte, qui
limite beaucoup les possibilités agricoles, tant que n'ont pas été réalisés de grands travaux d'assai-
nissement et de draînage.
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Les sols exondés en permanence sont riches en argile, et l'on note la présence fréquente
de débris ferrugineux. L'horizon supérieur est ocre foncé, assez meuble, mais grumeleux et brun en
surface. Le palmier à huile vient bien, mais il faudrait lui fournir, en culture industrielle, des
engrais minéraux (calcaire surtout, et magnésium sans lequel apparaît une maladie de carence ap-
pelée boyomi).
Les sols congolais ne sont donc pas, dans l'ensemble, d'une grande richesse. Cependant.
certains d' entre eux offrent des possibilités intéressantes. A u demeurant. les plantes sont capables
de s'adapter à des conditions très difficiles. Mais les opérations doivent être menées avec une





LA POPULATION ET L'HABITAT
L'installation des différents groupes qui se répartissent aujourd'hui sur le territoire congolais
semble bien s'être faite au cours des cinq ou six derniers siècles. Quand sont-ils arrivés, et
d'où venaient-ils ? Leur position actuelle est la résultante d'une lente évolution, qui se poursuit
de nos jours. Mais, parallèlement à ce mouvement, et depuis la pénétration européenne, se sont
produits des changements rapides : perdant une partie de sa cohésion interne, la société tradition-
nelle n'a pu retenir tous ses membres au sein de la communauté rurale. Attirés par la ville,
beaucoup d'entre eux ont quitté les villages ; il s'est produit ainsi un important mouvement d'exode
rural, dont les conséquences pèsent aujourd'hui d'un grand poids sur le développement du pays.
PREMIÈRE PARTIE
L'OCCUPATION DU PAYS ET LES MODIFICATIONS RÉCENTES
Bien que les données concernant ce point soient purement conjecturales, le Congo paraît n'avoir
été que fort peu peuplé avant l'installation des groupes ethniques qui l'occupent actuellement. La
venue de ceux-ci semble avoir comblé un vide relatif; leur mise en place ne s'est pas faite de la
même façon, en tous les points, ni au même moment.
1 - LA MISE EN PLACE DES HOMMES
A) Les régions septentrionales du Congo
On y compte quatre groupes principaux, eux-mêmes subdivisés en de nombreux sous-groupes.
Les Sangha occupent la région de la Likouala, c'est-à-dire la forêt en partie inondable, qui
s'étend entre l'Oubangui et la Sangha. Ils disent être venus "du côté où l'e soleil se lève", de la
rive gauche du fleuve, à une époque qui ne remonte sans doute guère au-delà de 200 ans. Ils étaient
accompagnés par des pygmées, qui leur servaient de guides et de chasseurs, et sont encore aujourd'hui
sous leur dépendance étroite. Devant cette "invasion", les -Bonguili, précédemment installés, se- re-
plièrent plus à l'Ouest, jusque sur les rives de la Sangha. Bondongo, Bondjo , Mondjombo, Bandza,
Enyellé, se succédèrent, remontant l' Ibenga et la Motaba , descendant également l'Oubangui vers le
Sud. Parmi ces arrivants, il faut faire une place à part aux Bom i taba , restés très groupés, et ins-
tallés sur la Likouala-aux-Herbes, avec leurs "cousins" Babol é au Sud, et Kabonga au Nord. Ils
sont aujourd'hui,' tous ensemble, entre 25 000 et 30000.
S'il faut les en croire, les Maka ont eu une histoire assez mouvementée, qui les a conduits
successivement d'Ethiopie dans la boucle du Congo, puis en R.C.A., et finalement au Cameroun, dans
la région de Mbalmayo. C'est là que les Pahouins les auraient trouvés au cours du XIX ème siècle,
les refoulant en direction de l'Est. Les différents groupes se bousculant l'un l'autre, ils étaient
parvenus, au début du XXème siècle dans la Sangha occidentale, où l'occupation allemande, puis
française. les a fixés définitivement: les Djem à l'Ouest de Souanké, les Bakoué lé à l'Est. Porno
et Bomouali, installés autour d'Ouesso, ne sont qu'un tout petit nombre. On compte un peu moins
de 20 000 Maka.
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: Lirniba de groupe elhn.
LÉGENDE
Kamba 50US-groupe e~hnique
Mossaka : chef-lieu de préfech'n!
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Croquis n° 21 - Les groupes ethniques.
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Les Mbochi, ou Boubangui, sont des migrants venus également de la, rive gauche du Congo,
il Y a 175 à 200 ans. Ils n'ont pas franchi de grandes distances, et n'ont fait que remonter les
diverses rivières qui convergent vers le fleuve. Chacun des groupes est aujourd'hui centré autour
..d'un chef-lieu: Makoua, pour les Makoua, Fort-Rousset, pour les Kouyou, Abala et Boundji pour
les Mbochi (stricto sensu), tandis que Likouala , Bangala et Bonga sont restés sur les basses ri-
vières, où ils vivent essentiellement de pêche. L'occupation du terrain ne s'est pas faite sans heurts
avec les voisins; mais si les Téké, solidement installés au Sud, ont bien défendu leurs positions,
les Mbét i se sont repliés vers l'Ouest, jusqu'au Gabon actuel (région de Franceville), après des
batailles malheureuses dont ils conservent encore le souvenir. Les Mbochi, généralement grands et
forts, excellents chasseurs, et que l'on trouve en grand nombre dans la police et l'armée, sont
environ 80 000.
L'importante "tribu" des Téké serait venue du Nord-Ouest il y a plusieurs centaines d'années,
peut-être avant le XV ème siècle. Ils ont fondé un royaume fort étendu, connu des Européens sous
le nom de Royaume des Anz iques , et dont le souverain, résidant à Mbé , portait le titre de Makok o ,
Leur réputation de guerriers conqué rant s était grande, et si le royaume Batéké n'était, pas aussi
fortement centralisé qu'on a pu le croire, il comprenait un vaste territoire englobant la plus grande
partie de la Vallée du Niari.
Les Téké tiraient des ressources importantes du contrôle qu'ils exerçaient sur le commerce
fluvial (ils occupaient les deux rives du Couloir), et sur le gros marché du Stanley-Pool; de la
vente des esclaves convoyés en direction de la côte atlantique, et de l'exploitation des mines de
cuivre du Nia r i , qui fournissaient la matière première pour la monnaie en usage, les barrettes.
Mais l'autorité du Makoko était déjà fortement entamée, lors du passage de Brazza.
Plus encore que les précédents groupes, ils se subdivisent en petites unités, dont certaines
tiennent beaucoup à leur originalité. C'est le cas des Koukouya, retranchés sur leur plateau étroit
et élevé; le plateau de Dja mbala est occupé par les Nzikou (d"où est venu le nom d'Anzique). Plus
au Nord, on r-encontr-e les Tégué, ou Batéké-Alima, à qui succèdent, vers Ewo, les Djikini, assez
proches des Mbochi. Ce même trait caractérise les Ngangoulou, installés sur les rives de la Nkéni,
en bordure de la Cuvette congolaise; ils ont pour voisin les Baborna , jusqu'à la Nkéni, puis les
Batéké. qui habitent le plateau de Mbé , et entrent, au Nord de Brazzaville, en contact avec les re-
présentants du vaste groupe Kongo. Tous ensemble comptent 55000 personnes dans le Nord du Congo,
mais les Té ké débordent largement sur le Niari forestier, avec les Téké-Lali (haut bassin de. la
Bouenza et de la Lali).
8) Les régioDs du Sud-Ouest
Elles sont largement dominées par les Kongo, dont l'aire de dispersion s'étend bien au-delà
des frontières méridionales du pays. Des migrations anciennes les avaient amenés dans l'actuel
Angola où leur capitale, Banza Congo, fut plus tard rebaptisée San Salvador. Le royaume de Kongo
connut son apogée au XVI ème siècle, mais s'affaiblit à la suite de querelles intestines, et lorsque
des royaumes vassaux s'affranchirent de l'autorité centrale. En fait, un lent mouvement d'expansion
avait commencé vers le Nord et le Nord-Est. Selon la légende, un certain nombre de tribus quit-
tèrent "Kongo dia ntotila", se dispersant suivant les cours divergents de sept rivières jaillissant
d'un rocher. Sans doute assez lente, la progression amena les Kongo à franchir le grand fleuve en
plusieurs points, jusqu'en aval du Stanley- Pool, et à se heurter aux Téké,
Il est peu probable qu'il se soit produit des heurts violents entre les premiers occupants et
les nouveaux arrivants. Ceux-ci obtinrent sans doute le droit de s'installer sur des terrains libres;
mais, bons cultivateurs, accrochés au sol, au demeurant plus prolifiques, ils devinrent rapide-
ment majoritaires ; les Téké se replièrent alors, et le même processus se renouvela plus tard.
Progressivement, les Kongo ont donc grignoté les positions de leurs voisins, qui ont reculé, toujours
plus loin:jusqu'à la F'ou Iaka r-i , puis au Djoué, à la Djili (1950). Aujourd'hui, les Kongo ont pris pied
à la sortie du Couloir et sur le plateau de Mbé , où le village de Dibou (Km 45), il' est plus qu'en
partie Téké. La propriété de la terre est passée aux' chefs coutumiers Kongo, par abandon ou par
mariages interethniques. Il reste cependant encore quelques "chefs de terre" Téké aux environs de
Brazzaville.
Comment se répartissent aujourd'hui les différents groupes Kongo entre l'Océan et le Pool ?
Les Vili se sont avancés vers le Nord-Ouest, entre le Mayornbe et la côte, jusqu'à Mayoumba ;
ils avaient fondé le royaume de Loango, théoriquement vassal du royaume de Kongo, en fait très
vite autonome, et dont' le souverain, le Ma - Loango, résidait à Diosso. Son autorité s'est étendue,
semble-t-il, jusque dans la Vallée du Niari, sur les Kougni et les Kamba, et il administrait son ter-
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r ito i r e par l'inter'médiaire de "princes" appartenant à quelques grandes familles, comme les Kondé ,
Très tôt en relation avec les trafiquants, les Vi Ii tiraient des ressources sérieuses de la vente des
esclaves qu'ils se procuraient à l'intérieur contre du sel et des produits de traite; ils achetaient
également l'ivoire et le caoutchouc, s avai ent tisser les fibres végétales. L'actuel Roi des Vi l i , IVIoë
Poaty III, n'a plus aucune autorité réelle. Les ViIi ont une réputation non usurpée de grande indé-
pendance d'esprit; ils tirent d'au,tr.e part une certaine fierté de leur long contact avec les Européens.
Ils fournissent au Congo une partie importante de ses cadres moyens et supérieurs, en dépit de
leur petit nombre: ils ne sont guère que 60 000.
Les Yombe sont les habitants du Mayombe. Ils ont suivi les vallées entre les crêtes, et s'étaient
installés, à la fin du siècle -de r-nie r-, vers la frontière de l'actuel Cabinda (Y ombé de Ncessé), où
s'élevaient quelques grosses agglomérations: Banga, Tchimpézé, Nces sé , etc... Un autre groupe
vivait entre IVIvouti et Bouloungui ; un troisième, plus important, sur la rive droite du Kouilou
(Yombé de Kakamoëka). Surtout chasseurs, plutôt forts et trapus, ils étaient assez recherchés
comme esclaves par leurs voisins. Des épidémies les auraient décimés, ce qui expliquerait qu 1 ils
soient seulement aujourd'hui une quinzaine de milliers.
Les Kougni et les Kamba occupent la vallée et la boucle du Nia r i, Ne disposant que de très
peu de Io r-êt s à défricher, ils pratiquent certaines techniques d'écobuage, et se sont mis à la cul-
ture de. l'arachide sur de grandes parcelles. La gamme de leur production est assez variée. Les
premiers dominent largement à Dol is ie , qui est un peu leur capitale, comme Pointe-Noire est celle
des Vili. Ensemble, ils sont 45 000. Les Bembe se rassemblent sur les collines et les plateaux de
la région de Mouyondz i, Nombreux, bien organisés, ils savent cultiver sur buttes et sur bi.llons. Ce
sont des commerçants habiles, et ils ont émigré en grand nombre, formant par exemple, à Pointe-
Noire, la colonie "non autochtone" la plus importante pendant longtemps. .
Sous le nom de La r i , on rassemble plusieurs groupes qui ont suivi la voie la plus orientale,
se répandant sur le plateau des Cataractes et tout autour du Stanley- Pool, remontant aussi le Djoué ,
jusqu'aux confins des pays Batéké ; ce sont les Soundi, et leurs proches parents Bahangala et
Manianga, que l'on trouve de Boko-Songo jusqu'à Kindamba, en passant par ,IVIindouli ; les Badondo
se trouvent enclavés dans le domaine Soundi. Les Bacongo sont rassemblés dans la région de Boko ,
et les Balali de Kinkala à Linzolo et Brazzaville. Les Lari sont près de 60 000 à Bacongo, plus de
30 000 à Poto- Poto , et au moins 150 000 en zone rurale. Se trouvant à proximité de la capitale,
qui vit grâce à eux, ils ont été les plus complètement scolarisés, et de ce fait ont très largement
peuplé l'administration.
Enfin, un certain nombre de groupements, se trouvent placés à cheval sur la frontière qui
sépare le Congo du Gabon, depuis le cours du Djouah jusqu'à la côte atlantique. La plupart d'entre
eux appartiennent au groupe ethnique des Kota, qui vit surtout au Gabon. Certains sont peut- être
les témoins d'une occupation humaine antérieure à la poussée des Kongo, et ils se sont trouvés
refoulés à la fois par ces derniers, et plus tard par les Fang, arrivés du Nor-d-Œs t au cours du
XIX ème siècle. On peut citer les Kota proprement dits, les Bongom, les IVIbamba, les Pounou ,
'les Loumbou, les Tsangui, les Nzabi, les Ndas s a.
Ii - LES DÉPLACEMENTS RÉCENTS ET LEURS CONSÉQUENCES
La carte de la répartition actuelle des hommes n'a plus guère de ressemblance avec ce qu'elle
aurait été au début du siècle. Depuis une cinquantaine. d'années, en effet, des modifications impor-
tantes sont intervenues, volontaires ou imposées, qui ont abouti à une nouvelle géographie de l'habitat.
A) Les mouvements en groupe
Les villages ont toujours été assez mobiles, et la disparition d'un chef, une série de décès,
ou s implernent- le besoin de terres moins épuisées, entraînaient son déplacement. Mais celui-ci ré-
vêtait rarement une grande ampleur. C'est l'ouverture des voies de communication qui allait être,
en ce domaine, l'élément décisif. La création d'une route signifiait, pour les habitants, de plus
grandes facilités de déplacement, mais aussi la possibilité de recevoir des soins, et surtout un
ramassage régulier des produits locaux. L'administration ne pouvait qu'encourager un mouvement
qui lui facilitait la tâche, tant en matiè re démographique que fiscale ou sanitaire. Très vite, à une
certaine dispersion, succéda un rassemblement le long des axes de transport.
Un exemple frappant en est fourni par le C. F. C. O. dans la traversée du IVIayombe. La voie
ferrée empruntait une zone presque déserte; en une dizaine d'années, la plupart des villages situés
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à 25 ou 30 km vinrent se rebâtir en bloc à proximité des gares, abandonnant par exemple l'ancien
pays 'de Ncessé. Un tel phénomène se produit encore de nos jours : ainsi, le long de la route ré-
cente Pointe-Noire - Sounda ; dans la boucle du Niari, la voie ferrée COMILOG provoque la même
attraction, depuis trois ans.
Cependant, les déplacements ont pu avoir d'autres motifs. En 1938, à la fermeture du poste
administratif de Ntima (aujourd'hui situé dans la sous-préfecture de Kibangou), la plupart des ha-
bitants, des Loumbou , émigrèrent, et franchirent le Mayombe, venant fonder de nouvelles, agglo-
mérations dans la région de Kakamoëka, sur la rive droite du Kouilou. où plusieurs exploitations
européennes avaient besoin de main d'oeuvre. Certains allèrent plus loin: ils se trouvent aujourd'hui
en bordure de la côte.
Le lien entre les villages et la piste qui les dessert est si étroit maintenant, que l'abandon de
la seconde entraîne aussitôt celui des premiers: cela se produit parfois dans les permis forestiers,
quand ils arrivent à épuisement ; l'administration ne peut ou ne veut pas toujours entretenir les
routes d'évacuation, qui ne présentent plus d'intérêt économique, et les agglomérations se replient
rapidement vers les tronçons encore utilisés.
B) Les déplacemeuts individuels: l'exode rural
L'implantation européenne, en créant des marchés du travail aussi bien en brousse qu'en
ville, ~ déclenché un mouvement de migrations individuelles. Celles-ci ont été permises par une
désagrégation lente de la cellule familiale et villageoise. Cet exode rural a modifié à la fois la
répartition des habitants dans le pays, et les structures démographiques de la brousse.
Deux séries de motifs sont à l'origine de l'exode rural, les uns d'ordre économique, les
autres d'ordre psychologique. C'est d'abord l'attrait du salaire. Dans la société traditionnelle, l'ar-
gent est à peu près inutile (économie d'auto-subsistance. ou d'échanges). L'économie monétaire a
été introduite par le commerce de, traite (achat des produits de ramassage). puis par les soldes
versées aux traitants, manoeuvres, boys. etc... L'argent 'a donc pris une place importante. et il
est devenu rapidement indispensable dans beaucoup de cas: acheter sa nourriture lorsqu'on n'est
pas soi-même producteur, payer des dots de plus en plus élevées, et qui combinent cadeaux divers
(vin, pagnes.' vêtements, machettes. sel, cabris, etc;' .. ), et versements en numéraire à la famille
de l'épouse; enfin, acquérir des objets importés qui font envie : alimentation, poste de radio, cos-
tume, cycle... Or, la culture des plantes commerciales, dans les,. conditions où elle a été faite
jusqu'à présent, rapporte peu d'argent; de plus"les salaires de brousse sont faibles. La ville reste
donc le principal marché de l'emploi -dans le secteur public comme dans le secteur privé- et l'on
y peut trouver, sinon du travail, du moins de multiples moyens de gagner un peu d'argent (petit
commerce, artisanat, services divers, trafic plus ou moins clandestin, etc... ).
Mais l'attraction des villes serait moins forte, si le milieu urbain n'offrait encore d'autres
avantages. Les moyens de se distraire y sont nombreux et variés : bars, dancings, matchs spor-
tifs, visites officielles; la nourriture qu'on peut s'y procurer est meilleure et plus "européanisée" :
pain, viande de boucherie, conserves, café et thé... C'est en ville également que se trouvent les
établissements d'enseignement secondaire qui permettent des études plus poussées, et par conséquent
donnent une chance de promotion sociale et de réussite financière. Enfin, les contraintes coutumières
n'y existent plus guère, et l'on y constate une grande liberté de moeurs.
Cependant, il sè produit aussi, au niveau du village, une sorte de répulsion qui encourage au
départ une, partie des ruraux. On y relève notamment un conflit entre deux générations : celle des
gens âgés, en général illettrés. mais qui disposent de l'autorité, et restent fortement attachë s . à
une tradition, qui d'ailleurs les favorise ; celle des jeunes, souvent scolarisés, férus de liberté
individuelle. et qui supportent mal le joug de leurs aînés. L'évolution politique, au cours des der-
nières années, a plutôt réduit le rôle des "anciens", en général très conservateurs. La polygamie
fournit un autre motif de départ: elle est partout le fait des chefs de village, de terre ou de canton,
dont certains épousent successivement la plupart des filles en âge d'être mariées. Les jeunes
gens ont donc souvent de la peine à trouver des épouses. ce qui n'est pas le cas en ville, où, entre
15 et 20 ans, elles sont particulièrement nombreuses. Enfin, une faute contre la coutume (querelle,
coups, adultère: .. ). une manifestation ouverte d'indépendance, rendent le séjour au village assez
difficile pour le coupable, sur qui risque d'être portée rapidement une accusation de sorcellerie.
Ainsi, attraction et répulsion se conjugent pour amener les ruraux en ville, où ils se sentent
plus libres. Ils s'y rendent d'autant plus facilement qu'ils sont assurés d'y trouver des parents ou
amis qui les hébergeront et les nourriront, au moins pendant un temps. En ce sens, on peut bien
dire que "l'immigration appelle l'immigration" : celui qui a réussi fait venir auprès de lui son
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frère, son cousin, son neveu, afin qu'il ait, lui aussi, sa chance. Il est vrai que la parenté n'a'
'pas toujour-s b~soin d'être appelée ; elle vient souvent d' elle- même pour profiter, de l'aubaine. Il
,est caractéristique que, de 1959 à 1962, la majorité des nouveaux brazzavillois aient été originaires
du Pool, où résident' les Lari, qui ont fourni une bonne partie du personnel politique.
C) La répartitioo actoelle des hommes
Pour une superficie de 342000 km 2, le Congo compterait, d'après les dernières évaluations,
950000 habitants, ce qui signifie une densité moyenne, de 2,8 h au km-, Mais ce chiffre n'a pas
grande valeur, ,dans la mesure où une partie importante des habitants se rassemble désormais
dans quatre villes principales. Compte non tenu de ces citadins, la densité rurale tombe à 2 habi-
tants au krn-. Cette moyenne dissimule de grandes inégalités, dont la plus évidente apparaît entre,
le Nord et le Sud (croquis n° 22). Au Nord de Brazzaville, le Congo septentrional compte 260000 ha-
bitants (densité' 1,1 hab.j'kma ) ; entre Brazzaville et la côte, résident 420000 ruraux (densité:
4,2 hab.j'krns },
Une analyse plus fouillée fait apparaître un cer-tain nombre de zones à densité relativement
forte: le plateau Koukouya (29 hab./km2).les régions de Kinkala (19 hab./km2), de Boko (13 hab.j krn e)
de Mouyondzi (9 hab.j km ê) de Mindouli (9 hab./km 2), la partie centrale de la Vallée du Niari
(8 hab. /km2 J. Par contre, d'autres sont quasi désertes, et tombent très au-dessous de la moyenne
nationale: les régions de Kibangou (2,1 hab./km2), de Zanaga (1,4 hab.j kms}, le plateau de Mbé
(1 hab. /km2 J la Sangha (0,5 hab.j'krnê ). la Likouala (0,3 hab.j'km"), Pays de forêt dense, de maré-
cages ou de savanes très pauvres, ils n'offrent à l' homme que des conditions de vie difficiles.
Mais la faible densité peut être la conséquence de l'exode rural: la région côtière s'est dépeuplée
au profit de Pointe-Noire, où vivent par exemple 58 % de t ous les Vili ~
Cependant, les chiffres obtenus de cette façon restent théoriques. Il est évident que dans le
cadre d'une agriculture encore très largement' vivrière, les superficies utilisées par les habttants
d'un village sont loin de couvrir la totalité du "terroir", Bien des zones trop éloignées restent
inexploitées, et l'on pourrait dans ces conditions, dresser une carte des densités qui laisserait de
grandes plages blanches, séparant des "couloirs" de peuplement, à l'intérieur desquels apparaî-
traient quelques points de plus forte concentration. Ce serait le cas, en général, autour des chefs-
lieux principaux (Fort-Rousset, Garnborna , Mouyondzi, Mossendjo... J, à proximité desquels sont venus
se regrouper de nombreux villages. Il ne faut cependant pas oublier que le genre de vie, ici, associe
presque toujours largement à l'agriculture, la chasse, la pêche et la cueillette. C'est ainsi que, dans
le Mayombe, les villages réinstallés près de la voie ferrée, ont presque en permanence plusieurs
hommes en expédition de chasse sur leurs anciennes terres, à 30 km au Sud, où le gibier, moins
systématiquement traqué, est resté plus abondant. 'Ces terres, désormais inhabitées, jouent donc
encore un· rôle .e asent ie l dans la vie quotidienne, et l' on aurait tort de ne rapporter la population
qu'à une" étendue de territoire limitée autour de leurs villages. Le fait est encore plus flagrant
lorsqu'il s'agit de certains groupements peu ou pas fixés, tels que les Bakota de la région de Lébango,
qui 9 mois .dur-ant , vivent dans des campements itinérants en forêt ; ou plus encore les pygmées
Babinga, qui sont 12 000 à 15 DOn dans la Sangha et la Likouala : ils ont, près des villages bantous,
des points d'attache où ils ne reviennent que pour repartir aussitôt traquer lé gibier. Pourtant, un




Les villages présentent des caractères qui sont à la fois le résultat des traditions, et celui de
l'évolution psychologique et économique récente. Des changements se produisent, tant en ce qui
concerne' le village lui-même qu'en ce qui a trait à la case. Quant aux villes, elles n'existaient pas
au Congo avant le début du siècle : les capitales des souverains' Téké et Vili n'étaient que de gros
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1 .: LE MONDE RURAL
A) Le village et la case
Il est possible de distinguer un certain nombre de faits constants, qui concernent aussi bien
l'emplacement du village, que sa disposition et la nature des cases.
1/ Dimensions et site du village
La population rurale se répartit entre quelque 6 000 villages, qui sont donc de petite taille :
la majorité d'entre eux compte moins de 200 habitants, et la moyenne générale s'établit à 113 ha-
bitants. Les villages de la savane sont souvent plus importants que les vi ll age s de la forêt, sauf
lorsqu'il s'agit d'une forêt inondable, comme dans la Likouala, où les hommes sont bien obligés de se
rassembler sur les terres exondées; ainsi, la moyenne, pour la sous-préfecture d'Epéna, est-elle
de 187 h par village, alors que dans celle de Souanké (forêt de terre ferme), elle n'est que de 88 h,
Une influence ethno- sociologique se fait également sentir : les groupes qui ont conservé une solide
structure coutumiè re, où l'autorité des chefs traditionnels s'est maintenue (Bomitaba, Mbochi,
Bembé.•. ) sop posent aux groupes où les liens internes se sont relâchés. et qui s'éparpillent sou-
vent en petites agglomérations de quelques feux.
Habitat groupé et habitat dispersé sont tous deux représentés au Congo. Le premier domine
assez largement dans la Likouala, dans la plus grande partie du Pool et du Niari, dans le Mayombe,
où la population s'agglutine en villages ; par contre, chez les Mbochi, les Téké (surtout les
Koukouya) chaque village comprend une agglomération principale, et souvent une série de hameaux
plus ou moins éloignés les uns des autres, appelés "campements" bien qu'il ne s'agisse pas d'un
habitat temporaire. Cette dispersion intercalaire correspond à des impératifs agricoles : les ha-
bitants du "campement" se trouvent plus près de leurs terres. Ceci est net chez les. Koukouya, où
les bosquets d'origine anthropique, très recherchés par les cultivateurs, ne peuvent abriter qu'un
petit nombre de champs. sous peine de disparition définitive. Il faut souligner pourtant que le
fractionnement de l'habitat a tendance à se renforcer, avec la perte de prestige des anciens ; tel
qui , au village, est en désaccord avec le chef, part fonder un écart où il installe sa famille, ce
qui aurait été difficilement concevable lorsque les liens communautaires étaient Intacts.
La plupart des villages essaient de concilier. dans le choix du site, deux besoins contradic-
toires : la défense, et le ravitaillement en eau. En règle générale, ils sont installés sur les points
hauts -sommet de colline, ligne de crête, rebord de plateau- et les femmes assurent le transport
des dames- jeanne d'eau depuis la source ou le marigot le plus proche. Cette corvée souvent renou-
velée n'est une très lourde charge que sur les plateaux Batéké, où elles doivent faire parfois plus
de 10 km aller et retour, surtout en saison sèche. Ailleurs, le réseau hydrographique est suffi-
samment serré pour qu'une petite rivière soit toujours pr-oche; Mais la fonction de défense ne se
justifie plus aujourd'hui, et nous avons souligné plus haut que la présence d'une voie de commu-
nication primait désormais sur toute autre considération.
2/ Forme du village et des cases
La forme du village et les matériaux de construction employés dépendent à la fois des habi-
tudes anciennes. et des possibilités offertes par le milieu natur-el, Si, chez les Vili, les cases se
présentent le plus souvent en ordre dispersé -autre expression de leur individualisme- partout
ailleurs. la disposition revêt deux formes principales: le village en rectangle, et le village-rue.
Dans le premier, les cases se trouvent sur les trois côtés d'un rectangle (deux grands et un
petit), le 4 ème étant formé par la piste. Elles ont leur façade ouverte sur l'espace intérieur ainsi
délimité, et presque toujours soigneusement désherbé. Pourtant, chez les T'é ké , le rectangle se
referme, et le village est en retrait de la piste, à laquelle il est relié par un petit sentier. Partout.
dès qu'il' est assez ancien, il est dissimulé par une couronne de végétation : arbres fruitiers. pal-
miers à huile surtout, poussés sur une terre qu'engraissent les déchets de toute sorte. Elément
. permanent du village: la case à palabres ("mbongui". ou "moanza", équivalent du "corps de garde"
des villages gabonais) en position médiane, où les hommes se réunissent quotidiennement. pour ba-
varder ou tenir conseil.
Le village- rue présente simplement deux rangées de cases qui se font face par leur grand côté,
de part et d'autre d'une route ou d'une piste; chacune de ces rangées se double fréquemment d'une
autre, constituée de cases- cuisines, ce qui a fait parfois illusion quant à l'importance réelle de
la population. Là aussi. existe toujours le mbongui , en général simple toit soutenu par des piquets,
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plutôt que véritable case; il abrite souvent le tam-tam d'appel. La case, et le petit terrain où elle
est bâtie, sont rarement entourés d'une clôture. C'est quelquefois l'apanage du chef de village ;
sinon, il s'agit de protéger un petit jardin de case de la dent des chèvres et des moutons. Le vil-
lage reste un lieu où vit une collectivité, dont un membre ne peut se retrancher qu'en s' e!1 allant.
Les cases, en général de taille modeste, sont presque partout de forme rectangulaire, et
couvertes d'un toit à deux pans. Les autres types sont en voie de disparition, comme la case
"éléphant". dans la région de Mossaka, déjà rare au début du siècle (elle ressemblait, selon cer-
tains voyageurs, à un livre semi-ouvert et posé sur la tranche, le toit descendant latéralement
jusqu'au sol) ; la case T'ék é , dont le toit avait la forme d'un demi-cylindre. Les pygmées conservent
cependant leur habitation hémisphérique, basse et entièrement végétale, et les Bangangoulou leur
longue case en deux parties, dont l'une, ouverte en bout, sert de hangar et de cuisine.
La variété est plus grande dans le choix des matériaux de construction, et dans certains dé-
tails des parois ou du toit. Les possibilités locales sont largement utilisées; Chez les Vil i , le pa-
pyrus sert à confectionner de grands panneaux rectangulaires. voire des pignons d'un seul tenant,
qui sont assemblés ultérieurement': le toit est entièrement fait au sol, puis hissé à la force du
poignet, d'un bloc, et posé sur les quatre parois. Chez les Téké , les murs sont encore souvent
en herbe, chez les Kouyou , en nervures de palmier. Ceux-ci soulignent les arêtes du toit par des
bourrelets de paille. En forêt, domine la planche éclatée (obtenue à l'aide de coins de bois), clouée
sur des montants verticaux (Mayombe, et Chaillu surtout). Par contre, dans tout le Pool et une
grande partie de la Cuvette congolaise, les parois sont en terre gâchée. prise dans une armature
de gaulettes (poto-poto, ou "bitoungou"). Les briques adobes ou les briques cuites, liées entre elles
par de l'argile. sont car-acté r-iat lques de la Vallée du Nia r i , où le four à brique s'élève dans presque
tous les villages.
Les maté r-iaux de couverture ne sont pas moins variés : brassées de feuilles sommairement
attachées, qui font un toit provisoire; paquets de chaumes bien serrés ("bimboulou") ; "tuiles de
bambou", à base de folioles d'Elaeis, qui font l'objet d'un commerce actif; morceaux de tôle de
récupération, par' déroulage de vieux fûts ; tôles ondulées enfin, qui se multiplient après une fruc-
tueuse campagne d'arachides ou de cacao. Il existe ainsi toute une' gradation qui trahit un enrichis-
sement progressif' du propriétaire. Quant au sol, il est presque toujours en terre battue, et seuls
les plus aisés peuvent le couvrir d'une mince chappe de ciment.
'L'intérieur de la case est sombre, car les ouvertures sont petites et rares. Parfois, il n'y
a qu'une porte .donnant sur urie pièce unique. Plus souvent. des cloisons à hauteur des murs laté-
raux délimitent une "salle de séjour" et une ou plusieurs chambres. Le mobilier est très réduit :
tabourets ou chaises en bois, Hts composés d'une natte tendue sur un cadre, caisses ou vieilles
valises contenant-les habits ou les ustensiles de ménage (dont les inévitables cuvettes émaillées de
grande taille). Les outils sont dans un coin, éventuellement les armes ; les paniers en fibres tres-
sées se suspendent à l'extérieur, sous le rebord du toit. La case reste avant tout un abri pour la
nuit : la vie quotidienne se déroule ailleurs.
B) Les caractères démographiques de la population rurale
Dans la mesure où les dénombrements anciens n'offrent gue re de garanties d'exactitude. il est
difficile d'être affirmatif; pourtant, il paraît certain que la populat ion rurale, depuis une yingtaine
d'années, n'a pas augmenté (1). En plusieurs régions, eile a diminué. C'est que l'excédent naturel
a été facilement épongé par l'accroissement des effectifs urbains. D'autre part, l'exode rural a sé-
lectivement frappé certaines catégories de ruraux. et il en est résulté des anomalies qu'il faut ici
souligner.
En règle générale, le sexe masculin se montre nettement déficitaire, mais le déséquilibre est
très variable selon les groupes d'âge. Jusqu'à 15 ans, les effectifs des deux sexes sont' égaux. en
dépit d'une sex-ratio légèrement favorable au filles. Il y aurait donc une faibLe surmortalité de
celles-ci, au cours des premières années. Entre 15 et 20 ans, le déficit de jeunes filles est partout
très marqué: comme elles se marient dès cet âge -sinon avant- elles ont tendance à émigrer plus
tôt que les jeunes gens, soit seules, soit pour suivre Leur époux. La situation se renverse' après
20 ans: c'est dans les classes d'adultes jeunes que l'exode rural fait les plus fortes brèches, et le
taux de féminité, pour le groupe des 20-39 ans, se tient entre 120. et 140. Il serait plus juste de dire,
d'ailleurs, que pour 100 femmes, il ne reste plus que 70 il 75 hommes; localement, la situation peut
(1) Les comparaisons sont d'autant plus délicates que les limites administratives ont subi. de fréquentes modifi-
cations,
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être pire,' lorsqu'une certaine 'expatriation ajoute ses effets à ceux de la migration intérieure (région
de Kellé, par exemple). Chez les adultes âgés et les vieillards, l'équilibre ne se rétablit pas : au
contraire, les -polygames y sont nombreux, et, de plus, les fernrue s vivent plus longtemps que les
hommes, : les proportions s'établissent souvent à 2 hommes pour 3 femmes.
Mais les effets de l'exode rural se traduisent aussi par des anomalies dans les proportions
respectives des groupes d'âge. 'Ce sont les adultes jeunes qui partent en plus grand nombre ; aussi
bien ne représentent-ils plus guère que 25 à 30 % des effectifs globaux, et se trouvent-ils en état
d'infériorité numérique vis à vis de leurs aînés (30 %) et de leurs cadets (35 à 40 %). Il est carac-.
téristique, d'ailleurs, que dans un pays où la moyenne de vie doit être encore assez courte, les
classes les plus jeunes soient aussi peu fournies ; mais des quelques indications qui peuvent être
recueillies, on déduit que les taux de natalité sont relativement bas, ce qui ne saurait surprendre;
ils ne doivent guère dépasser 30 %0, et peuvent même, localement, se situer beaucoup plus bas.
Mais d'autres facteurs interviennent encore ici : la polygamie ; sans aucun doute, la stérilité fé-
minine aussi, anormalement élevée, et qui affecte jusqu'à 20 % des femmes mariées. Comme la
mortalité' infantile reste forte, surtout en saison sèche, J'excédent naturel de la population ne peut
pas être élevé.
Pourtant, il convient d'introduire maintes nuances régionales. La situation se trouve être
meilleure pour certains groupes ethniques. Ainsi, la pyramide des, âges, en pays Baboma, est
presque normale; le nombre des enfants, chez les Lari et les Vili, est toujours élevé. Il est vrai
que dans ces deux cas, la ville, où s'installe le migrant, n'est jamais bien éloignée de son village
natal, et il peut y retourner aisément. Par contre, certaines "tribus" sont en voie de disparition
lente, par suite de coûtumes aux effets désastreux, signalées de longue date par les administra-
teurs, et telles que le mariage trop précoce des filles, ou la pratique de L'avor-tement.
II - LE MONDE URBAIN
Les villes congolaises ont tin aspect composite, qui tient à leur doub l e or-igine : fondées par
les Européens, elles ont grandi grâce à l'arrivée massive de migrants ayant abandonné leurs villages.
Mais si petites et grandes agglomérations présentent des caractères communs, cer-tains aspects de
la démographie urbaine s'opposent d'un centre à un autre.
A) Les agglomérations urbaines
i] ,Sites et paysages urbains
, ,
L'implantation des agglomérations urbaines n'est pas le fait du hasard. Dans le Nord du Congo,
par exemple, les centres secondaires sont très souvent placés sur les cours d'eau, qui ont constitué
longtemps le seul moyen pratique de transport : Makoua, Fort- Rousset, Boundji, Ewo, Mossaka,
Gamboma, etc... Dans le Sud-Ouest, par contre, c'est la voie ferrée qui il. provoqué le dévelop-
pement d'agglomérations autour des gares: Mvout i ,' HolIe , Loudima, Madingou, Mindouli. .. Presque
partout, l'établissement d'un poste administratif a eu les mêmes conséquences : Djambala, Abala,
Boko, Kinkala, Mouyondzi, Mossendjo.
Sur les quatres grandes villes, trois sont liées également aux voies de communication :
Brazzaville, terminus de' la nav igatton sur le Congo ; Dol is ie , important dépôt de locomotives à
partir de 1934 ; Pointe-Noire, point d'aboutissement sur la côte du C. F. C. O. , .et , en fait, de,
l'ancienne "voie fédérale" allant du Tchad à l'Atlantique. Jacob, par contre, s'est formé autour
d'une grande plantation et d'un ensemble industriel récemment installés.
Dans le choix du site , on r-etr-ouve souverit le désir d'assurer aux habitants certains avantages
climatiques, par implantation en position élevée, sur un plateau, la rive escarpée d'un cours d'eau,
une colline. C'est le cas pour Djambala, Makoua, Gamboma, Brazzaville, Boko, Mouyondzi, Jacob,
Loudima, Kayes Ste- Marie. Mais nombre de cités ont pris une extension imprévue, qui a débordé'
les plans initiaux. et rendu nécessaire des travaux d'aménagement.
L'opposition est constante, dans le paysage urbain, entre deux types. de quartiers. La ville
"européenne", désormais appelée "ville administrative", comporte en fait des quartiers administra-
tifs, commerciaux. industriels. résidentiels ; elle a généralement bénéficié d'un plan d'urbanisme
très largement calculé, prévoyant de grandes avenues, de vastes ronds-points, des espaces verts
étendus. Le type d' habitat le plus répandu a longtemps été la villa entourée de pelouses, repro-
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Croquis n" 24 - Plan schématique de Brazzaville.
tait une très faible densité à l'hectare (6 à 7 hab./ha pour Brazzaville). Depuis quelques années,
une évolution assez nette se fait sentir, qui se traduit par la construction de grands buildings re-
groupant des dizaines d'appartements (dans les quartiers du Plateau, à Pointe-Noire, 'du Plateau
et de la Poste, à Br-az zav il l e ), La ville "européenne" qui semblait toujours ne pas pouvoir occu-
per tout l'espace dont elle dis posa tt -mais les conditions physiques en étaient parfois responsables,
comme à Pointe-Noire- comble rapidement ses vides. 11 reste cependant encore beaucoup de ter-
rains vagues.
Dans la plupart des chefs-lieux de brousse, un paysage de ce type se retrouve, mais à petite
échelle, dans ce qui est partout appelé le "quartier du Poste". 11 ressemble souvent, toutes propor-
tions gardées. , à un parc à la française : larges allées, ronds- points, pelouses de pa s palum , bor-
dures de palmiers ou de manguiers. Les bâtiments s')' dispersent: résidences des fonctionnaires, bu-
'reaux et garage administratifs, écoles, boutiques. Lorsqu'il existe une mission religieuse, elle est
souvent un peu à l'écart, héritage d'une ancienne rivalité...
Les villages sont constitués par les quartiers presque exclusivement peuplés de ressortissants
africains. Leur aspect est partout le même, dès qu'ils prennent une certaine extension : plan en
damier (Poto-Poto, Bacongo, Dol is ie , Jacob). ou rayonnant (Pointe-Noire). Le réseau serré des
rues délimite des centaines de "blocs.": dont chacun 'est divisé en concessions clôturées (8 à 1'ori-
gine, mais souvent la à 15, par scission ultérieure). La case traditionnelle reste la plus répandue :
murs de torchis (Brazzaville) où de planches éclatées (Dolisie, Pointe- Noire), toit de tuiles de
bambou. Mais l'évolution sociale a multiplié les cases en dur - briques ou parpaings- les toits de
tôle ondulée et les bâtiments commerciaux, le long des principales avenues. L'effort des Sociétés
Immobilières a contribué au développement de quartiers modernes, quoique monotones, formés de
villas presque toutes semblables, offertes en location-vente : Bacongo-Chic, Tahiti, et quartier des
Quinze Ans à Brazzaville, Quartier Chic et marché de Tié-Tié à Pointe-Noire. En général, le po-
pulation qui s'installe respecte les arbres existants, et en plante de surcroît à l'intérieur de chaque
concession. Les "Villages" sont donc très ombragés: Poto-Poto, vue du Plateau qui la domine, revêt
l'aspect d'une grande palmeraie.
Les densités humaines sont ici beaucoup plus élevées, car la moindre parcelle est occupée ;
mais elle reste' sans rapport avec celles des villes de zone tempé ré e : de 80 à 220 hab/ha. Les
quartiers les plus peuplés ne sont pas toujours les plus anciens, car les magasiris et les boutiques
sont plus nombreux dans ceux-ci. Mais la densité diminue cependant toujour-s vers la périphérie,
où existe une zone pionnière en cours d'occupation.
Une é volutlon , amorcée dès avant l'Indépendance, a modifié la répartition des hommes à l'in-
térieur des villes. Si les groupes ethni'ques ont toujours tendance à former des groupes homogènes
dans les "Villages", la proportion de Congolais vivant dans les quartiers "administratifs" est de plus
en plus forte: il s'agit presque exclusivement de fonctionnaires, qui ont remplacé les cadres de
l'administration coloniale. De ce fait, la répartition des citadins a pris un caractère beaucoup plus
social que racial.
2/ Les aspects de l'extension récente
L'extension des villes à suivi le rythme de l'immigration, qui s'est accélérée au cours des
dernières années. Brazzaville est passée de 4 000 hab. en 1912 à 20 000 hab. en 1937, 90 000 hab.
en 1955, et 135 000 hab. en 1961 ; elle doit dépasser aujourd'hui 150 000 habitants. Pointe-Noire,
simple village de pêcheurs en 1930, comptait 31000 hab. en 1956, 54000 hab. en 1959, 75000 hab.
en 1962, et approche sans doute de 95000 hab. en 1965. Dol is ie , moins attrayante aux yeux des
ruraux, stagne depuis 10 ans à 12000 - 15000 hab. Par contre. Jacob est le type même de la cïié-
champignon: village de 400 habitants en 1950, elle abrite désormais plus de 20000 personnes. et les
urbanistes pensent qu'elle se doublera d'un deuxième centre de 50000 habitants, avec l'achèvement
du complexe SOSUNIARl. Les effectifs de ces quatre agglomérations représentent donc 29 % de la
population congolaise; avec ceux des nombreux centre secondaires -il est vrai nettement moins ur-
banisés- cette proportion doit approcher de 40 '10 , .
Cet afflux constant de nouveaux citadins a provoqué une extension en surface absolument dé-
mesurée pour Brazzaville et Pointe-Noire, et liée au type d'habitat. Les concession originelles sont
rapidement surpeuplées, et les derniers venus sont obligés de construire sur la périphérie, ce qui
entraîne un bourgeonnement plus ou moins organisé de quartiers extérieurs, absorbant parfois
les villages les plus proches. Depuis 6 ans, Brazzaville s'est ainsi agrandie de Makélékélé,
Moukondji-Ngouaka, T's iarna , occupant tout l'espace disponible de l'embouchure du Djoué à celle
de la Tsiama ; le mouvement se poursuit d'ailleurs et les lotissements se dessinent désormais au-
delà du "bain de Diane", jusqu'à la lisière de la réserve forestière. A Pointe-Noire, c'est le quar-
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tier Nt ié -Tié qui a gagné deux kilomètres le long de la Songolo, atteignant la voie ferrée, et le
quartier du Km 4. qui a doublé· sa superficie.
Mais ces agrandissements ne sont pas partout le fait des immigrants récents. Ils résultent
parfois d'un phénomène de desserrement': des citadins .déjà anciens, mais hébergés chez un parent,
et voulant acquérir leur autonomie, cherchent à bâtir ailleurs, et ce ne peut être qu'assez loin du
centre: telle est l'origine des quartiers Mfilou et Indjouli, à Brazzaville, du quartier Planches, à
Pointe-Noire, ce qui souligne par ailleurs la remarquable mobilité interne de cette population ur-
baine, constatée au cours de plusieurs enquêtes.
Ces agglomérations "au ras du sol" ne sont pas sans poser des problèmes techniques sérieux.
Le premier est un problème de transports, tant pour l'établissements de services intra-urbains, que
pour les habitants eux-mêmes. Beaucoup de ces derniers vont encore à pied, et perdent un temps
considérable en déplacements longs et fatigants: il y a près de 18 km d'un bout à l'autre de Brazzaville.
Mais beaucoup plus insoluble est le problème de l'équipement collectif (voirie, distribution
d'eau et d'électricité, évacuation des eaux usées). L'infrastructure nécessaire pour "couvrir" tous
les quartiers est sans rapport avec l'importance de la clientèle à- desservir, et dont une grosse
partie ne dispose que de faibles revenus. L'entreprise n'est pas rentable pour le secteur privé, et
les charges sont beaucoup trop lourdes pour le budget communal ; les fontaines publiques sont donc
assez peu nombreuses, l'éclairage est limité à quelques grandes ar-tè r-es , ainsi que le bitumage des
rues. La situation ne semble pas devoir s'améliorer rapidement, sans des opérations de "remodelage"
qui rassembleraient la population actuelle sur un espace beaucoup plus restreint, grâce à des unités
d'habitat collectif. Mais ceci ne va pas sans exiger des capitaux. considérables, et une évolution
psychologique et économique des citadins.
IJ) Les caractères démograpbiques de la population urbaine
Les caractères de la démographie urbaine tiennent à l'origine même de la population. Cependant ,_
il Y a lieu de distinguer, d'une part les agglomérations récentes, telle Jacob, des villes ayant déjà
plusieurs aimées d'existence; d'autre part les grandes villes. comme la capitale. et les chefs-lieux
de préfecture ou de sous- préfecture, dont la population ne dépasse que rarement 5000 habitants.
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Croquis n° 25 - Importance relative des groupes d'âges en divers centres urbains.
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L'exode rural massif ayant peuplé les centres urbains, la démographie de ceux- ci est en géné-
ral complémentaire de celle des villages. Dans un premier temps, la ville voit affluer des adultes
jeunes, surtout de sexe masculin. Rapidement, la prédominance des hommes entre 20 et 40 ans est
écrasante. ce qui crée des problèmes psycho- sociologiques sérieux. Le taux de masculinité, pour
ces catégories d'âges, est actuellement de 175 à Jacob ; c'est celui de Poto- Poto ou de Dol ï s ie il
y a 20 ans. Au contraire, les adultes âgés (40-59 ans) sont peu nombreux, et les vieillards (60 ans
et davantage), pratiquemerit absents: à Jacob, 2,4 % au total pour ces deux derniers groupes. Pa-
rallèlement, la base de la' pyramide des âges est assez étroite : 33,4 % de moins de 20 ans à \
Dol is ie , en 1951, 30,9 % à Poto-Poto à la même date. ..
Mais cette situation évolue bientôt : les familles désagrégées se reconstituent (les hommes font
venir leurs femmes de brousse), les célibataires se marient. Dans un second temps, l'immigration
féminine devient plus importante que celle des hommes, et le rapport entre les sexes tend à s'équi-
librer. Pour l'ensemble de la population de Pointe-Noire, le taux de masculinité s'était abaissé
jusqu'à 114 en 1958, et n'était plus que de 103 en 1962. En fait, la disproportion reste sensible
dans les classes adultes, mais elle continue de s'atténuer lentement. Il convient d'ailleurs, de nuancer
ce tableau : la situation est fort différente selon les ethnies ; celles dont le lieu d'origine est
proche de la ville, ne présentent pas ce caractère (Vili à Pointe-Noire, Bala Ii à Brazzaville).
La' répartition entre les différents groupes d'âge garde cependant des traits originaux. Les
adultes jeunes représentent en général les 2/5 des effectifs urbains, tandis qu'adultes âgés et vief l-
lards comptent pour 1/10 seulement. Ce sont donc les classes fécondes qui sont les plus nom-
breuses, ce qui entraîne une forte natalité. Celle-ci atteint et dépasse même parfois 45 0/00 (57,8 %0 à
Pointe-Noire en 1962 ~). La croissance de la population par le seul excédent 'naturel doit donc être
très forte. Dans une ville déjà ancienne, il faut donc s'attendre à trouver une pyramide d'âges à
base très large. C'est en effet le cas : les moins de 20 ans constituent souvent la moitié de la
population totale, à Pointe-Noire, 54 %. L'âge moyen du citadin s'en trouve ainsi très abaissé, au-
dessous ·de 20 ans, la plupart du temps.
Les centres secondaires présentent, en matière démographique, des caractères hybrides.
Comme dans les grandes villes, on y trouve un nombre élevé de jeunes (45 % environ), mais les
adultes· âgés y sont presque aussi nombreux que les adultes jeunes. Surtout, si l'on s'en tient au
sexe masculin seulement, en constate un déficit accentué des 20- 39 ans, preuve que les petits chefs-
lieux ne sont pas des centres d'attraction suffisants pour les retenir sur les chemins de la ville. Le
déséquilibre entre les sexes est également caractéristique: jusqu'à 40 ans, il est en faveur des femmes,
et il se renverse ensuite pour être favorable aux hommes, c' est- à-dire chez les adultes âgés ; ceux-
ci se.,contentent sans doute d'un mode d'existence plus routinier, et répugnent moins à rester en
brousse.
Mais cette moindre prépondérance des classes fécondes entr-aîne une diminution parallèle des
taux de natalité, souvent' compris entre 35 et 40 %0, c'est-à-dire nettement en-dessous du taux ur-
. ba in, mais au-dessus du taux rural. Cependant, les centres secondaires étant caractérisés plus encore
'que les grandes villes, par une dominante ethnique bien marquée, on retrouve souvent, dans leur dé-
mographie, celle du groupe majoritaire: à Gamboma, transparaît le dynamisme des Bangangoulou ;




LES ACTIVITÉS RURALES TRADITIONNELLES ET LEUR ÉVOLUTION
Le monde rural, au Congo, vit encore très largement en économie d'auto-subsistance, chaque
famille suffisant à ses propres besoins en matière alimentaire, et très souvent en matière de loge-
ment. Le problème de la subsistance quotidienne ne se pose donc pas ; l'agriculture tire du sol un
certain nombre de produits, et la nature offre les compléments indispensables : plantes et fruits
divers qu'il suffit de cueillir, petits et gros animaux qu'il est possible de chasser ou d'attraper.
Les formes actuelles de l'économie traditionnelle n'ont dû se développer qu'à partir du
XVI ème siècle. C'est en effet depuis cette époque qu'ont été introduites, venant d'Amérique Latine,
les plantes alimentaires qui occupent aujourd'hui la place principale: patate douce, arachide, ma-
nioc surtout ; beaucoup d'arbres fruitiers comme le goyavier, le manguier, l'oranger, le citron-
nier, le papayer, ont également une origine extra-africaine. On peut donc supposer qu'avant ces
"importations", la cueillette ou le ramassage des produits naturels, tenaient dans la vie rurale une
place beaucoup plus importante qu'aujourd'hui.
Une certaine évolution est en train de s'accomplir, qui a commencé avec la pénétration eu-
ropéenne ; sous la pression de besoins nouveaux, et devant le développement des marchés urbains
de consommation, le monde rural s'est mis à vendre ses excédents de production, donc à tirer
profit de ses activités coutumières. C'est ainsi que des liens étroits se sont tissés entre la brousse
et la ville, et que l'économie monétaire s'est répandue dans tout le territoire.
PREMIÈRE PARTIE
L'AGRICULTURE TRADITIONNELLE
La densité moyenne de la population étant faible, lee hommes bénéficient presque partout de
diapon ib il ité s importantes en terres cultivables; ils n'ont donc pas besoin d'appliquer des techniques
très évoluées, pour obtenir d'un sol pauvre, mais non pas infertile, des récoltes suffisantes. Ce-
pendant. en certaines régions, soit parce que les hommes étaient plus nombreux, soit parce que les
conditions physiques étaient médiocres. les ruraux ont dû faire preuve d'esprit inventif, et mettre
au point des méthodes agricoles plus évoluées. Les résultats auxquels ils sont arrivés, sont assez
encourageants pour l'avenir.
1- LES TECHNIQUES AGRICOLES BANALES
La technique la plus courante est celle de l'agriculture sur défriChe, alternant avec 1,In jachère
de plus ou moins longue durée. Jusqu'à présent, il ne s'est guère posé de problème foncier, grâce
il un mode de propriété qui garantit les droits de chacun.
A) La propriété foncière
Deux principes essentiels sont à la base du droit foncier. Tout d'abord, le sol est approprié
dans sa totalité : les terres les plus éloignées du village ou les plus inexploitables, ont toujours
un propriétaire coutumier. Après un déplacement sur une longue distance, la communauté rurale
garde 'tous ses droits sur le terroir abandonné. En second lieu, le propriétaire est toujours une
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collectivité. ,le clan, dont chacun des membres a un droit d'usage sur les terres du groupe. pour
toutes les activités indispensables : culture, chasse, pêche" cueillette. Ce droit ne disparaît pas,
même lorsque le clan se fractionne, et ceux qui l'ont quitté pour émigrer le conservent et le trans-
mettent à leurs descendants.
Il n'existe pas de limites matérielles, surie terrain. mais celles-ci sont pourtant connues
avec précision, surtout en ce qui concerne les zones de chasse et de pêche. Ainsi. dans la Li kou a Ia ,
le long des "molibas" qui serpentent dans 'la forêt: les "propriétaires" défendent farouchement leurs
d roit s contre les pêcheurs venus de l'extérieur pour la campagne annuelle.
L' appropriation collective s'incarne dans le chef de terre (appelé kâni ou ndarni dans le Nord).
plus ou moins influent selon les régions, et surtout selon les groupes ethniques. Il est parfois encore
un personnage important, ayant autorité sur une zone étendue à l'intérieur de laquelle il exerce des
prérogatives, civiles, judiciaires, voire "religieuses", en matière coutumière .. Traditionnellement,
le chef de terre perçoit certaines redevances en nature -poisson, tel ou tel morceau de la bête
abattue- dont l'importance varie avec les circonstances. Elles sont plus élevées, par exemple,
lorsque le gibier a été tué par des chasseurs étrangers au clan, qui ont exercé un droit de pour-
suite. Par contre, la redevance n'existe pas, semble-t- il, lorsqu'il s'agit de produits alimentaires
récoltés.
Le rôle du chef de terre, dans la conduite des tr-avaux agricoles est en génér-al faible. Les
femmes choisissent elles-mêmes chaque année les endroits qu'elles veulent défricher et planter.
sans doute parce 'que le manque de terre ne se fait sentir nulle part. Sur le plateau Koukouya,
cependant. c' est par voie d'autorité coutumière que sont désignés, pé riodiquement, les boquetaux
où seront établis les champs. Mais il s'agit de la seule région du Congo où la pression démogra-
phique soit très forte, et les terrains disponibles limités en étendue.
La cession d'un terrain, gratuite ou à titre onéreux, pour une courte ou une longue période,
à quelqu'un d'étranger au clan, est possible. En principe, eUe exige l'accorô des principaux inté-
ressés. mais il n'est pas toujours commode de les réunir, et la décision est alors prise par le
chef de terre; celui-ci doit partager les bénéfices retirés de l'opération. Cependant, une évolution
très nette s'est produite à proximité des villes, où se ras semblent une masse de gens venus de
partout, et où le poids des traditions se fait de plus en plus léger. Les chefs de terre s'y conduisent
comme des propriétaires privés de plein droit, et gardent pour eux les redevances que leur versent
les citadines, désireuses d'établir une plantation vivrière. Les sommes rn is e s en jeu sont cependant
modestes; il n'en est pas de même lorsqu'il s"agit de lotissements provoqués par l'afflux des im-
migrés : sur la base de plusieurs milliers de francs par parcelle concédée, certains chefs coutumiers
réalisent. à leur bénéfice exclusif, une opération qui devrait pourtant profiter à la communauté tout
entière.
Ce système traditionnel de propriété foncière pose certains problèmes particuliers si un
champ de manioc, 'de maïs. d'arachides, n'occupe tel emplacement que', pendant un temps assez
court (de quelques mois à 3 ans), il n'en va pas de même des cultures arbustives à but lucratif
-cacao, café, bananes- dont le créateur doit pouvoir retirer les fruits pendant 10 à 20 ans. S'il
n'appartient pas au clan, il lui est presque impossible d'obtenir l'autorisation nécessaire. Il y a là
un certain frein mis au développement des campagnes. D'autre part, l'absence d'un véritable droit
foncier crée des situations délicates : en cas de dissolution du ménage, la femme peut être amenée'
à réclamer une partie des plantations qu'elle a contribué à établir, et que son mari considère tou-
jours comme exclusivement à lui. Cette situation montre combien la coutume se trouve dépassée
par l'évolution économique, qui exige la mise en place de structure Juridiques nouvelles.
B) L'agriculture à longue jacbère
C'est la culture sur brûlis qui est la plus couramment pratiquée au Congo. En savane, le feu
est simplement mis aux herbes, souvent dès le début de la saison sèche, au cours de laquelle
brûlent des centaines de milliers d'hectares (nombre de ces incendies sont d'ailleurs allumés sans
raisons particulières, et leur utilité reste à démontrer). Parfois. les grandes touffes d'herbe sont
arrachées avec leurs racines, et le feu n'est mis qu'ensuite. C'est la femme qui, traditionnelle-
ment, retourne le champ à l'aide de la houe à fer plat ("nsengo" en lari). Elle épargne souvent les
arbustes. mais casse et pulvérise les petites termitières-champignons, particulièrement riches en
argile.
En t orêt dense. ou en forêt-galerie, le défrichage incombe à l'homme. C'est un travail de
longue haleine, exigeant parfois plusieurs mois pour l'abattage des arbres à la hache; il commence
alors bien avant la fin de la saison des pluies. Le feu est mis avant le début de la saison humide
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suivante, 'mais il ne brûle qu'une partie des débris: beaucoup de troncs et de grosses branches
demeurent sur le sol, parmi les souches, tandis que se dressent encore des fûts épargnés, ou sim-
pl ement brisés à plusieurs mètres de hauteur. La femme n'intervient qu' ensuite, pour planter. Le
sol est en principe assez meuble sous forêt, pour qu'il ne soit pas nécessaire de le retourner eri-
tièrement ; ainsi, dans le Mayombe, on se contente de quelques coups de machette ; dans le Nord
du Niari forestier, on utilise un simple couteau-grattoir à manche court, assez peu pratique, le
"kibéri", dont l'efficacité est dérisoire, et qui ne permet guère de mettre en culture plus d'une
vingtaine d'ares. Cependant, la houe reste, presque partout, l'outil le plus employé.
La terre est disposée tantôt en buttes de dimensions variables, tantôt en plates- bandes rec-
tangulaires, mais irrégulières dans leur taille, et qui se juxtaposent les unes près des autres, sans
ordre précis. L'ensemble du champ est ainsi sans forme définie, la femme ajoutant, chaque fois
qu'elle y vient travailler, quelques m 2 sur l'un ou l'autre côté. L'ensemble mesure en général de
1 à 12 ares ; mais, dans les régions de sols pauvres, la surface des parcelles peut être plus
étendue.
Les arachides, qui viennent la plupart du temps en tète d'assolement, sont semées en po-
quets ; le manioc, qui leur succède, est bouturé obliquement, afin qu'il puisse donner plusieurs
tiges formant un buisson clair. Il s'agit d'un manioc amer, qui ne peut être consommé qu'après
rouissage; mais il existe aussi un manioc doux, souvent planté en pieds épars (1l. Les patates
douces sont également bouturées, en z one humide, souvent dans les champs de manioc,' où elles
couvrent rapidement le sol, empêchant l'herbe de pousser. Lorsqu'elles sont arrachées, le manioc
est déjà vigoureux. Les autres plantes ne forment que très rarement des champs homogènes; c'est
cependant le cas du mais dans le pays Bernbé , et dans l'Est de la Vallée du Niari ; des haricots
dans le pays Dondo et la région de Kimongo. Mais, la plupart du temps, ignames, taros, mais,
courges, pois d' Angole, etc... , figurent seulement en cultures associées, en pieds épars, ou dis-
posés à la périphérie du champ, sur les tas de débris calcinés. La banane-plantain (banane-légume,
ou banane- cochon), est cependant la culture la plus répandue dans la Sangha, où le manioc était
encore très rare, sinon inconnu, au début du siècle.
Les façons culturales sont peu nombreuses, simples desherbage la plupart du temps. La ré-
colte du manioc commence au bout de 8 à 18 mois, selon qu'il est précoce ou tardif, et se poursuit
pendant 2 ans à 2 ans ~ : on ne coupe qu'une ou deux racines à chaque pied, en grattant la butte,
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qui est ensuite reformée. Vers la fin -de son cycle, le manioc devient fibreux ; le champ est alors
abandonné, et laissé en jachère, car le sol est très appauvri (le manioc est une plante assez épui-
sante l. La durée de la jachère varie selon les régions, en fonction de la densité humaine, ou de
l'étendue des cultures; mais il ne faudrait pas, en savane, reprendre un même terrain avant 10 ans,
l'apport en matières organiques étant faible. Ce délai ne semble pas respecté dans les zones les
plus peuplées du Pool, et les rendements s'en ressentent.
Si les plantations vivrières sont rarement de grande taille, chaque famille dispose de plusieurs
parcelles ; il convient en effet, au moins dans le cas du manioc, d'assurer la continuité de la
production, et d'avoir en conséquence un champ en rapport lorsque le précédent est épuisé. ,Les
données précises manquent à ce sujet, mais il ne semble pas que les exploitations dépassent souvent
un demi-hectare. Cependant, là où elles sont en partie commerciales, les cultures peuvent être, entre-
prises sur une plus grande échelle ; c'est le cas par exemple dans le pays Dondo, où les femmes
sèment des arachides sur de longs billons établis dans le sens de la pente, parallèlement les uns
aux autres ; chacune d'elles prépare ainsi plusieurs hectares (2).
L'agriculture vivrière traditionnelle. dans l'ensemble du Congo ne tient ainsi qu'une place
assez restreinte dans le paysage (ainsi, moins de l, 1 %0 de la surface totale dans le Nord du pays,
il est vrai peu peuplé). C'est seulement aux abords des centres urbains principaux ou secondaires,
le long de certaines voies de communication, que l'activité agricole est beaucoup plus intense;
elle contribue d'ailleurs efficacement à la dégradation rapide de la couverture forestière, lorsque
celle-ci existe, et ceci n'est pas sans compliquer beaucoup le problème du ravitaillement en bois,
des grandes cités.
Les rendements obtenus par les méthodes traditionnelles n'ont jamais fait l'objet d'enquêtes
particulières ; celui du manioc serait de 3 à 15 t /ha, selon les conditions pédologiques, et L'a l imen-
(1) On admet aujourd'hui qu'il n'existe 'Ille du manioc amer, mais à différents degrés.
(2) Nous ne parlons pas ici des champs in d ivi due ls ou cullectifs établis dans le cadre de' paysannats ou de mu-
,tuelles, d'un type particulier, puisque cultivés en partie à la machine, et qui ont de 4 à 8n ha.
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tation en eau des sols. Ces chiffres sont très infé rieurs à ce que donnent des méthodes plus soi-
gnées, mais ils suffisent à couvrir les besoins d'une population peu nombreuse. P~urtant, la dimi-
nution régulière du nombre des producteurs exigerait l'amélioration des techniques, pour que le
volume de la production soit au moins maintenu. Car il est évident que la femme ne peut matériel-
lement pas accroître, au delà d'une certaine Itmite , les surfaces mises en culture : elle n'en aurait
ni le temps. ni les moyens.
II - LES TECHNIQUES AGRICOLES ORIGINALES
Une partie de la population rurale congolaise' emploie, pour obtenir de meilleurs rendements,
la technique de l'écobuage: dans une région extrêmement défavorable aux hommes, les cultivateurs
sont obligés' de mettre leurs cultures hors de portée des eaux, en les perchant sur des buttes ar-
t ificielles.
A).La tecbnique de l'écobuage
Elle est utilisée dans toute la Vallée du Nia r i , de Dolisie à Mindouli, dans' le pays Bernbé
et sur le plateau Koukouya, mais sous des formes diverses ; celles-ci mettent cependant en ap-
plication un principe, identique.
Chez les Bakamba , la femme qui défriche en savane forme, avec les touffes d' herbe qui conser-
vent leurs racines mêlées de terre, de petits tas parsemant tout le champ. Elle y ajoute les débris
de toute sorte -bois mort, chaumes, feuilles sèches- et y met le feu. La combustion est assez
rapide, et la terre prend souvent une couleur rouge brique. Les buttes sont ensuite régularisées
à la houe, et les semis ou les boutures effectués directement dessus ; le reste du champ est inem-
ployé. A ces "makouka" s'opposent les "mamâla", qui sont des plates bandes rectangulaires de
quelques m2 • Les débris à brûler sont'étendus en tapis, et recouverts d'une couche de terre avant
d'être incinérés; la combustion est ici plus lente, mais le résultat est identique.
Chez les Koukouya , la technique est plus perfectionnée. Il s'agit en effet de maintenir des ren-
dements satisfaisants, sur des terres où l'on est obligé de revenir souvent, tout en évitant la dé-
gradation des sols et leur épuisement. Les cultivateurs rassemblent donc en un tas imposant, tout
ce qu'ils peuvent trouver de combustible dans un rayon de plusieurs mètres ; ils en forment une
grosse butte (l,50 m de diamètre, l m de haut), qui est "habillée" avec des mottes de terre ré-
cupérées dans la savane. et conservant leurs racines et leurs chaumes. Ces derniers sont tournées
vers l'intérieur, où est aménagée une petite cheminée centrale. L'ensemble, terminé. rappelle les
meules de charbonnier d'Europe Occidentale. Le feu est mis à la base, par une ouverture laissée
sur le côté au vent; la butte se 'calcine alors lentement, laissant échapper de la fumée. Lorsque
le feu est éteint, le paysan ameublit le tas restant, et plante légumes, tabac, manioc .... Les semis
sont parfois protégés par un abri de feuilles de palmiers, plantées verticalement sur le pourtour,
et réunies en dôme par un lien.
Cette technique habile pr-é sente l'avantage d'arporter au sol des cendres, donc un engrais
potassique, et de la désinfecter : spores et parasites de toute sorte sont détruits, et les plantes
sont moins attaquées par la suite, ainsi qu'on peut le constater. Les Koukouya s'efforcent égale-
ment de n'utiliser les bosquets qu'avec beaucoup de prudence. Ils font rarement des coupes à blanc.
se contentant de défricher l'intérieur; ainsi, pendant la période de repos du sol, les essences fo-
restières peuvent- elles repeupler la jachère. surtout si les feux de brousse ne viennent pas la par-
cour-Ir.
Grâce à cette habileté technique, ainsi qu'à des pra tiques d'enfouissage en vert, les Koukouya
peuvent revenir sur les mêmes terrains tous les 5 à 7 ans (arachides : 4 mois ; manioc : 2 ans ~ ;
jachère : 2 à 4 ans). en obtenant des récoltes qui restent honorables. Ceci est une constatation
assez encourageante, car l'adoption de ces techniques pourrait sans doute provoquer un accrois-
sement des rendements dans d'autres régions que le plateau Koukouya.
B) Les cultures percbées
Elles sont étroitement localisées dans la région de Mossaka, et sur la basse Likouala. Il
s'agit d'une zone de marécages. où la superficie des terres émergées de façon permanente est
extrêmement restreinte. La population, qui vit essentiellement de pêche -les Likouba et quelques
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Likouala- a été obligée de bâtir des tertres artificiels pour installer ses cases. Afin de cultiver
des plantes vivrières, il a fallu également créer des parcelles exondées. Le paysage revêt deux
aspects! qui apparaissent nettement sur les vues aériennes.
Là où l'inondation reste d'importance moyenne, les hommes ont entassé la terre en buttes
plates et allongées, ressemblant assez à de grosses plates- bandes, mais pouvant atteindre plusieurs
dizaines de mètres de longueur, sur 20 m de largeur, et ceinturées par un billon cultivé. Elles
comportent souvent plusieurs cases d'habitation, et des cultures sur billons parallèles, une végétation
arborée et de nombreux palmiers. Le second type est constitué par des talus étroits, mais suffi-
samment élevés. pour que le sommet se place au-dessus du niveau des plus hautes eaux. La forme
de ces talus est très variée, car l'épuisement du sol est rapide, et les cultivateurs ajoutent sans
cesse des appendices, soit aux deux extrémités, soit latéralement. Certains de ces talus se re-
ferment sur eux-même, dessinant une couronne qui peut servir, à la décrue, de piège à poisson.
Ces constructions, en vue verticale. présentent l'aspect de hiéroglyphes étranges; comme elles
per-aistent longtemps après leur abandon, elles occupent une place sans rapport avec le nombre
restreint des habitants. Elles ne permettent d'ailleurs pas à ceux-ci de couvrir leurs besoins, et
le complément indispensable de manioc est obtenu par échange, contre du poisson, avec les popu-
latîons de l' inté rieur.
DEUXIÈME PARTIE
CHASSE, PETIT' ÉLEVAGE ET PÊCHE
Les produits de l'agriculture traditionnelle, complété pa r le ramassage des plantes et des
fruits sauvages comestibles, ne sauraient apporter aux populations rurales l'indispensable ration de
protéines. Celles': ci sont fournies, dans une certaine mesure, par les petits animaux qu'il est pos-
sible d'attraper : chenilles, grillons, rats palmistes, vers blancs. serpents, etc... , mais surtout
par la chasse et la pêche, qui procurent gibier et poisson.
1 - LA CHASSE
Les techniques traditionnelles de chasse sont essentiellement collectives, mais les régions où
le gibier est abondant se font de plus en plus rares. Une expédition de chasse mobilise tous les
hommes valides du village. Elle est toujours précédée par une préparation matérielle (réparation
et aiguisage des armes, discussion de la tactique à adopter, répartition des tâches entre les divers
groupes). et spirituelle (invocation des fétiches. offrandes aux ancêtres). Le gtbie r repéré - troupeau
de buffles, par exemple, - est approché silencieusement. Les chasseurs, au signal convenu, se pré-
cipitent à grands cris en lançant les sagaies. 11 s'agit d'affoler les bêtes. et surtout de rabattre les
animaux blessés vers des endroits où il sera commode de les achever, dans un marigot par exemple.
Les victimes sont dépecées et découpées sur place, ramenées par quartiers au village. Après l'of-
frande de remerciement, commence un festin, suivi de chants et de danses, auxquels tout le monde
participe. La viande non consommée est ensuite fumée, pour en assurer la conservation:
La chasse au filet se pratique également, par exemple chez les Mbéti et les Bakota. Plusieurs
de ces filets sont liés bout à bout, et tendus de façon à former barrage dans un bois, où à la lisière
d'une savane. Les chasseurs s'embusquent par derrière; les rabatteurs, souvent accompagnés 'de
chiens. se disposent en ligne ou en demi- cercle, et avancent en direction des filets en menant grand
tapage. Un certain nombre de bêtes viennent se prendre dans les mailles, et sont tuées. Après le
retour au village, ont lieu le partage du gibier et les réjouissances habituelles.
La chasse au feu est une spécialité des Téké. Les rabatteurs sont remplacés par un incendie de
savane, judicieusement allumé de façon à ce que les bêtes, fuyant les flammes, soient repoussées
vers un point de passage obligatoire où se tiennent les chasseurs. Ces derniers sont dans ce cas,
beaucoup plus nombreux que pour une chasse au filet, et représentent les effectifs de plusieurs vil-
lages.
La fréquence de ces chasses en groupe diminue de plus en plus. Indispensables lorsque les
hommes n'avaient que des armes blanches. elles ne se justifient plus guère à présent, où le fusil
se montre bien plus efficace. La plupart du temps. il ne s'agit plus que d'une manifestation collec-
tive. qui consolide temporairement les liens à'l'intérieur du groupe.
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La 'chasse individuelle a toujours été pratiquée, mais elle prend aujourd' hui le pas sur les
autres. Les moyens sont multiples, et comprennent en particulier de nombreux pièges. Les plus
connus sont les fosses. recouvertes de branchages et de terr-e, et garnies ou non d'un épieu, par-
fois empoisonné; elles sont destinées aux gros .anirnaux , mais, à moins qu'ils soient poursuivis,
ceux- ci les éventent assez facilement. Les pygmées emploient plus volontiers de lourdes pièces de
bois; 'munies d'une longue pointe acérée, et que l'éléphant fait tomber sur sa tête ou sa nuque,
en heurtant une liane tendue à travers la piste. Les lacets de taille variable sont utilisés un peu
partout, aussi bien au sol (où ils prennent le gibier par le .cou ou les pattes), que dans les arbres,
où -ils sont de stiné s aux singes. Les pièges-assommoirs, ou pièges-écraseurs, sont mis en place
pour les petits animaux (hérissons, s ib ts s i s , rongeurs divers). Il s'agit en général d'une claie, lestée
de lourdes pierres, disposée obliquement et maintenue en équilibre précaire, grâce à un système de
bâtonnets retenus par un fil, auquel est fixé un appât. Le moindre mouvement de celui-ci fait écrouler
la claie sur la victime. Un système du même genre, mais plus volumineux, est destiné au gibier
de plus grande taille (potamochères, antilopes, buffles même) ; afin de l'obliger à franchir les
endroits piégés, on construit quelquefois des barrières sur plusieurs centaines de mètres. ne lais-
sant que de rares ouvertures ,de place en place.
Mais la chasse individuelle utilise surtout deux armes très différentes : l'arbalète et le fusil.
La, première est répandue dans les régions forestières du Niari et du Nord-Congo, où elle est des-
tinée aux singes et aux o iaeaux. Il s'agit d'un engin en bois, dont la pièce flexible est sous-tendue
par une simple ficelle, ou une liane tressée. Elle s'arme à l'aide des deux mains, et comprend
une sorte de levier qui chasse le lien du cran qui le retient. 'La flèche, lancée avec force, n'est
qu'une petite baguette épointée d'une trentaine de centimètres, et quelquefois munie d'un empen-
nage ar-r-ièr-e en forme de delta ; mais elle est enduite d'un poison végétal ayant des effets para-
lysants analogues à ceux du curare, et très rapides (quelques minutes). La portée est de plu-
sieurs, dizaines de mètres; il suffit que l'animal soit égratigné légèrement, pour mourir en peu
de temps. '
La chasse au fusil s'est généralisée à partir du 1959, grâce à la générosité qui a présidé à la
distribution des autorisations d'achat. Le "calibre 12" est le plus employé. Il n'est guère de vil-
lage où 2 ou 3 hommes ne partent quotidiennement à la chasse. Ce système permet d'éviter le par-
tage du gibier 'abattu, encore qu'il existe des systèmes d'association dans lesquelles l'un apporte
le fusil et l'autre les cartouches JU les balles. La facilité avec laquelle la viaride trouve preneur
a entraîné une raréfaction très rapide du gibier, et, dès 1962, les autorités ont dû revenir à une
conception plus conforme à la conservation de la faune, en limitant, à nouveau la délivrance. des
bons d'achat (1).
II - LE PETIT ÉLEVAGE
Celui-ci, qui pourrait pallier la raréfaction de la 'viande de chasse, est très mal conduit.
Il n'ya pas, au Congo, de véritable tradition d'élevage; on y conçoit fort mal qu'un animal, même
domestique, puisse être nourri pa r T'homme. Cet état d'esprit regrettable explique en particulier,
l'-échec plus ou moins complet de la pisciculture du Tilapia, pour laquelle de gros efforts ont été
déployés, pendant plusieurs années. Les villageois, sous la direction de moniteurs, ont volontiers
creusé ou aménagé des milliers de petits étangs ; ils ont reçu des alevins, mais ils ont presque
toujours négligé de leur donner des feuilles de manioc, pourtant abondantes, dont ils sont friands (2).
Tous les villages ont leur contingent de volailles : poules, poulets et coqs, de petite taille ;
les services de l'élevage ont amélioré les lignées, en distribuant à maintes reprises des repro-
ducteurs .de races importées d'Europe. Mais les oeufs, sur Ie sque ls pesait autrefois un interdit
général, sont encore rarement consommés. Jls font l'objet de cadeau de bienvenue, souvent,
pour le' visiteur ou l' hôte de passage. Beaucoup se perdent, parce que pondus en brousse, et les
petits car-nas s ie r-s . prélèvent leurs dîme avec régularité.
Caprins et ovins sont également presque toujours présents, parfois quelques porçins à peau
noire (ceux-ci en particulier dans la Vallée du Niari). Ils vivent en semi-liberté, cherchant leur
(1) Trois réserves naturelles existent depuis déjà longtemps : celle du Mont F'ouar i , à l'Ouest de la route de
Dolisie-Gabon, près de la frontière; celle de la Léfini, au Nord de la capitale; celle d'Odzala,' où les go-
rilles s ont assez nombreux, entre la Lékoli et la Mambili occidentale.
(2) 11 est vrai que les extrémités des tiges de manioc (brèdes, ou' "ntoba") sont aussi consommées par les
hommes, qui prér'èr'ent peut-être, à juste titre, se les' réserver.
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nourriture le long des pistes', dans la savane, ou parmi les détritus domestiques. Ce sont souvent
des animaux chétifs (les chèvres dépassent rarement la taille d'un bon chien). Les brebis et les'
chèvres ne sont jamais traites, et les uns et les autres sont peu utilisés pour la consommation fami-
liale. On lès sacrifie plutôt à l'occasion de fêtes traditionnelles, et ils font souvent partie des
dots. Il faudrait sans doute une action de propagande longue et patiente, pour inculquer aux inté-
ressés quelques principes de base (construction d'un enclos, d'abris, de poulaillers; apport supplé-
mentaire de graînes ou de fourrage). et lutter efficacement contre certains tabous religieux,
III - LA PÊCHE EN EAU DOUCE
Elle se pratique partout au Congo, dans les r ivre r-es , les marigots et les lacs, mais de tout
temps, s'est montrée plus active en certaines régions, en particulier le long de l'Oubangui, du
Congo (en amont du Couloir), et sur le Stanley-Pool. Les Manianga, qui vivent au Sud-Ouest de
Boko , sont également d'habiles pêcheurs. Mais cette activité, qui a toujours alimenté un courant
d'échanges, a pris. avec le développement des villes, une ampleur considérable ; des milliers de
pêcheurs viennent maintenant d'assez loin pour mener une campagne de décrue et de basses eaux.
et commercialiser ensuite la plus grande partie de leurs prises.
Le Stanley- Pool est exploité par des pêcheurs de Poto- Poto, Un village. situé sur la rive du
Pool, près des limites de la ville, est même spécialisé dans cette activité. Il existe, sur l'île
Mbamou, un certain nombre de petites agglomérations permanentes, auxquelles s'ajoutent chaque'
année des cases temporaires construites sur les bancs de sable découvrants. C'est ici qu'ont été
employées les techniques nouvelles. qui ont ensuite gagné le Nord, à la faveur des migrations.
Sur l'Oubangui et le Congo. les populations riveraines pêchent dans les lagunes, marécages
et molibas de la rive, où les droits de propriétés sont strictement définis. Les saisonniers s'ins-
tallent sur les îles, où ils bâtissent des campements, souvent assez confortables (les "ngandaa"},
qui leur servent de base pendant plusieurs mois. Ils s'y rendent avec toute leur famille, et les
femmes font même des cultures vivrières. Il existe une sorte de partage des zones d~ pèche entre
les divers groupes ethniques ; par exemple. les Likouba sont les plus nombreux sur le Congo.
entre Mossaka et Djoundou ; les Bonguili sur la Sangha, les Kouyou et les Makoua sur l'Oubangui.
Le poisson, pendant toute la campagne. constitue la base de la nourriture. mais le manioc doit
être acheté aux riverains, qui écoulent aussi de grandes quantités de "vin de bambou" ("péké") et
d'alcool de maïs ("lotoko"). .
Comme pour la chasse, les techniques collectives sont de plus en plus abandonnées. Elles
consistaient. par exemple. à ceinturer entièrement avec des claies et des nasses une île encore
submergée, où les poissons se trouvaient prisonniers après la baisse des eaux. Les engins les
plus employés aujourd' hui permettent de travailler soit par petits groupes. soit individuellement :
filets. claies et pièges. Les filets gagnent en longueur. comme les filets dé rivants, dont certains
ont jusqu'à 175 m sur 3 m de chute les sennes à petites mailles. les filets de rive ou le. "likosso"
(300 m de longueur; en deux parties). L'épervier a connu partout un vif succès. .
Les nasses s'emploient seules. immergées en grand nombre dans les bancs d'herbes aqua-
tiques, ou combinées avec les claies dont elles barrent les ouvertures. Certaines sont souples.
aisément transportables ("étéké", chez les Likouba). d'autres rigides. et parfois de grandes di-
mensions : 4 m' de diamètre pour le "mbélé-mbélé" des Kouy JU. Les claies peuvent couper le pas-
sage aux poissons aventurés dans les chenaux où les dépressions. quand l'eau se retire; elles
forment parfois des enceintes mobiles. délimitant un volume d'eau qui est lentement réduit, jusqu'à
ce que la capture soit aisée. Ces mêmes claies, garnies de nasses, sont souvent placées à demeure
sur les petites rivières. Elles peuvent cependant. atteindre des proportions considérables. avec les
"éwango", véritables barrages en forme de V ouvert du côté amont, et dont une branche est im-
plantée sur la rive.
Le petit matériel comprend des lignes à hameçons (qui en comptent jusqu'à 50), des have-
neaux et des paniers- cloches, utilisés sur les rives her beuses par les femmes. les armes de jet
(harpons à pointes simples, à pointes barbelées, à pointes en couronne). Les embarcations sont
toujours des pirogues. ayant de 3 à 12 m de longueur, autrefois fabriquées en grand nombre et
vendues à Mossaka, La plupart d'entre elles ne durent que quelques années. Depuis 1958-1959,
la motorisation a fait de rapides progrès. Les commerçants -vendent surtout' des moteurs hors-bords
de 25 CV ; malgré leur prix élevé (125000 Fr en 1962), la demande ne fléchit pas, ce qui prouve
que la pêche est une. activité fructueuse. .
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,Le poisson pêché est fumé sur place, grâce à des installations sommaires. et emballé dans
des paniers à claire-voie faits de fibres végétales, qui pèsent soit une cinquantaine, soit une cen-
taine de kg. Ceux-ci seront ensuite expédiés à Brazzaville. Pendant longtemps, les pêcheurs ont
descendu eux-mêmes. en pirogue, le produit de leur campagne, ce qui représentait, pour certains,
un voyage de plus de 600 km. Souvent ils vendaient leur embarcation à Brazzaville, remontant par
la route, ou par bateau. Aujourd' hui, ils préfèrent le confier à l'un des leurs, ou vendre tout de
suite à un commerçant. Dans les deux cas. la, marchandise est chargé à Mossaka principalement,
sur les navires des lignes fluviales régulières. En 1964, il en est ainsi descendu plus de 2200 t ,
ce qui représente, à la vente dans la capitale, un chiffre d affaires d au moins' 200000000 Fr (l).
Comme ils ne sont que quelques milliers. les pêcheurs se classent ainsi dans l'une des catégories
de producteurs ayant les plus forts revenus monétaires. .
(1) Pour les "grossistes". Car les colis sont ensuite fragmentés à plusieurs reprises, ce qui provoque une cas-
cade d'augmentations succeaatves ; portant le prix à. la consommation à un niveau très élevé.
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CHAPITRE V
LES ,FORMES D'ÉCONOMIE MODERNE DANS LE MONDE RURAL
Avec la colonisation, se sont introduites des formes nouvelles d'exploitation du sol; par le
commerce de traite, d'abord, par la création de plantations, ensuite. Plus tard, l'administration,
voulant améliorer le niveau de vie en brousse, en assurant aux villageois un certain revenu mo-
nétaire, a fait tous ses efforts pour répandre des cultures d'exportation, et elle y a partiellement
réussi.
Cependant, un équilibre s'est établi, entre économie d'autosubsistance et économie commer-
ciale, qui coexistent partout, grâce à la structure et aux traditions de la société autochtone : quelle
que soit l'activité de l'homme - planteur, pêcheur, salarié - la nourriture quotidienne continue
d'être assurée par la femme, grâce à ses cultures vivrières. Il y a donc interpénétration de deux
systèmes différents, ce qui garantit une indiscutable stabilité, mais risque également de freiner
le développement du pays.
PREMIÈRE PARTIE
L'EXPLOITATION DE LA NATURE
[ - LE COMMERCE DE TRAITE ET SES ASPECTS CONTEMPORAINS
Cette forme d'exploitation des ressources, longtemps limitée aux régions côtières, a pris au
Congo, à la fin du XIXème et au début du XXème siècle, un caractère systématique, avec l'instal-
lation des Société Concessionnaires.
A) Les Compagnies Concessionnaires
Dès avant la période coloniale, un certain nombre de maisons de commerce (anglaises, hol- "
, landaises et portugaises surtout), possédaient des factoreries sur la côte, notamment à Mayournba ,
'Bas-Kouilou, Loango , Pointe-Noire). Elles achetaient de l'ivoire, du caoutchouc, des palmistes,
contre des objets de pacotille, des tissus, de l'alcool (rhum, tafia), du sel. Mais le volume des
échanges dépendait de la seule bonne volonté des habitants, et de l'activité des caravanes, entre le
littoral et l' arrière- pays. La pénétration dans l'intérieur donna à certains le désir de s'assurer
le contrôle des richesses disponibles. '
A la fin du XIXème 'siècle (1899), le Ministère français des Colonies, désireux d'accélérer
la mise en valeur de territoires encore mal connus, accordait pour trente ans, à des compagnies
privées, de vastes "Concessions"au Congo français. Chaque Société s'engageait, en signant le
cahier des charges, à remplir certaines clauses : exploitation des ressources naturelles du terri-
ritoire concédé, établissement de plantations, développement de l'élevage, etc.; création d'un sys-
tème de transports fluviaux utilisables par l'administration (une concession coïncidait fréquemment
avec un bassin fluvial) ; versement au Gouvernement Général d'une redevance annuelle proportion-
nelle à la superficie octroyée. En contre- partie, les Compagnies Concessionnaires disposaient de
droits étendus en matière de commerce, police et justice, sous un contrôle officiel la plupart du
temps symbolique.
Dans les limites du Congo actuel, 13 sociétés reçurent des concessions; une seule d'entre
elles, la Compagnie Propriétaire du Kouilou-Niari (C. P. K. N.), s'installait dans le Sud-Ouest: de
la boucle du Niari à la côte, elle contrôlait 2 500000 d'hectares; toutes les autres se partageaient
des territoires étendus, situés au Nord de la Léfini : la Compagnie Française' du Congo (bassin de
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la Likouala-aux-Herbes : 4300000 ha), la Compagnie Française du Haut-Congo (Bas'sin de la Likouala-
Mossaka : 3 600 000 ha), la Société Agricole et Commerciale de l'Alima : 2 000,000 ha. etc .
. Les Compagnies Concessionnaires s'intéressaient avant tout à deux produits : l'ivoire et 'le
caoutchouc, dont les prix, sur le marché international, étaient seuls assez élevés pour supporter
les frais de transport. Le premier consistait naturellement en défenses d'éléphant·, grâce à une
chasse active, et à des stocks existant dans les villages. Le second provenait, soit d'un arbre de
la forêt, que l'on saignait ( Fun tumt a et aet i ca}, soit de certaines lianes, soit de rhizomes d'herbes
de la savane, que l'on écrasait (caoutchouc d'herbes, ou caoutchouc ~'pilonné"). Ces deux produits
étaient achetés contre argent, ou plus souvent échangés contre les classiques marchandises de
traite, et parfois, en dépit des interdictions formelles, contre munitions et armes à feu. Le trafic
se faisait dans les factore ries, dont les gérants passaient souvent par des intermédiaires indigènes ,
ou traitants, qu'ils intéressaient à l'affaire par un petit salaire ou une ristourne.
Le système n'avait en soi rien de répréhensible, dans la mesure où la population restait
libre de fournir ou non des produits. Mais très vite, pour augmenter les volumes livrés jugés
insuffisants, diverses mesures furent prises: livraisons obligatoires, fixation d'un quota minimum,
paiement de l'impôt en nature (avec valeur de rachat variable d'une année à l'autre). On en vint
aux moyens coercitifs, accompagnés, en certains lieux, de représailles contre les villages récal-
citrants. Cette. politique imprudente eut pour résultat la fuite des habitants en des lieux inacces-
sibles, et parfois des' révoltes sanglantes, aboutissant au massacre des gérants et des traitants
ILikouala , Sangha, Lobaye ). L'échec était presque total; il avait du moins été prévu par les plus
clairvoyants, notamment S. de Brazza, venu en inspection en 1905. Quelles en étaient les causes
essentielles ?
C'est tout d'abord qu'on se faisait de grandes illusions quant à la richesse véritable du pays,
où l'exubérance de la végétation abuse facilement un observateur superficiel. Les troupeaux d'élé-
phants, décimés, se raréfièrent; mal saignés, les. arbres à caoutchouc périssaient. Ensuite la po-
pulation n'attachait à l'argent qu'une importance secondaire : les hommes étaient prêts à faire un
effort 'pour se procurer quelque chose dont ils avaient envie, mais pas à le renouveler quotidien-
nement, surtout sous la contrainte. Il faut songer encore à. la médiocrité de l'encadrement ; recru-
tés en Europe avec des contrats alléchants, les gérants se retrouvaient dans des situations diffi-
ciles, isolés, mal ravitaillés, sans moyens d'action réels, et parfois exploités. sans vergogne par
la Société qui les avait engagés. Enfin, un certain nombre de ces Sociétés n'.avaient été fondées
que pour servir de support à des opérations spéculatives montées en Bourse par des gens sans
scrupules, qui profitaient d'une hausse rapide des actions, et revendaient au plus haut cours, avant
que les bilans, désastreux n'en provoquent l'effondrement. Ceux-là n'avaient jamais eu l'intention
d'exploiter les terrains obtenus.
Au bout de peu d'années, beaucoup de ces sociétés disparurent par faillite;' d'autres fusion-
nèrent, ou furent absorbées. Certaines se reconvertirent avec plus ou moins de bonheur. A l'expi-
ration des concessions (1929), le Gouvernement Général constatant l'absence de mise en valeur,
put reprendre, selon les termes des contrats signés, la plus grande partie du domaine. concédé.
Deux Sociétés seulement ont survécu jusqu'à nos jours: la Société Commerciale du Kouilou-Niari,
héritière de la C. P. K. N., mais qui n'est plus aujourd'hui qu'une entreprise commerciale; et la
Compagnie Française du Haut et du Bas Congo (C. F. H. B. C., ex-C. F. H. C. ), qui a longtemps mené
de front commerce et plantations, mais qui vient d'abandonner celles-ci, au début de 1965.
8) Les prolon~ements actuels du commerce de traite
Le ramassage des. produits naturels n'a pas entièrement disparu ; il subsiste encore au
Congo pour ,un certàin nombre de denrées, et porte sur d'assez faibles tonnages. Mais son rôle
économique' est loin d'être négligeable. Des commerçants européens ou africains, des organismes
de type coopératif également, se chargent d'acheter dans les villages, soit irrégulièrement, soit
à jour fixe, des "produits du crû". Il s'agit parfois de produits de l'artisanat (tuiles dè bambou,
nattes), mais plus fréquemment de denrées obtenues par cueillette ou ramassage.
Le copal est une résine exudée par les blessures d'un arbre de la forêt inondable (Copal fera
aemeuei i, ou copalie r-}, et qui est uti1Îsée dans la fabrication des vernis. On le recueille soit sur
l'arbre même, soit dans les alluvions des cours d'eau (copal "fossile"). Il n'est plus guère ramassé
que dans la LikouaIa , et surtout par les populations pygmées. La production en est très irrégu-
lière : insignifiante en 1961 (3 t ) et en 1964 (2 t ), elle s'est montée à 99 t en 1962 et 36 t en
1963.
La noix de Kola est la gralne contenue dans la cabosse du kolatier; c'est un excitant, consom-
mé surtout dans les pays islamisés. Cueilli également dans la Likouala , il est commercialisé par
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Croquis n" 2 6 - Production contrôlée du copal et des noix de Kola, depuis 1949.
les Haoussa en direction de Bangui. Son transport demande certaines précautions, car sa conser-
vation à l'état frais est très- délicate. Officiellement, il en a été exporté 6 t en 1963, et 15 t en
1964 ; mais une partie de la récolte est vendue clandestinement.
La Doix d'Oal{okéa est un oléagineux. De la grosseur d'une noisette, elle est produite par un
très grand arbre qui pousse dans les galeries forestières (On~okea nt atneona Pierre). On le ramasse
dans le centre du Congo septentrional, et parfois, mais rarement, dans le Kouilou. Broyée à
l'huilerie de la S.I. A. N., à Kayes, elle ne figure dans les statistiques que très épisodiquement,
et pour quelques tonnes seulement.
Le raphia, fibre tirée du palmier-bambou, est produit surtout dans la Nkéni et 1'Alima. Les
tentatives faites pour l'exporter ont échoué, à cause d'une trop médiocre qualité, due aux condi-
tions dans lequelles il est coupé et travaillé. Il est absorbé surtout par le marché brazzavillois,
pour la fabrication des nattes et des matelas (Production 1964 : 12 tl.
Une place particulière doit être réservée ici aux palmistes, dont l'origine est double. D'une
part, ils sont le sous-produit de la fabrication artisanale de l'huile de palme; la C. F. H. B. C. ,
par exemple avait mis en place dans la plus grande partie de la Cuvette congolaise des presses à
bras, qui produisaient une huile assez acide, qu'elle rachetait aux villageois, en même temps que
les palmistes. Cette activité a presque 'complètement cessé. Par cont re , le ramassage des noyaux
de palme dans les peuplements naturels d'El ae i s, travail presque exclusif des femmes, se poursuit
partout. Après concassage à la main, les palmistes sont offerts aux acheteurs privés ou officiels,
et ce commerce constitue, pour l'élément féminin de la population, une source sérieuse de revenu
monétaire. Les tonnages fournis sont difficiles à conna1tre, car ils sont souvent groupés avec
ceux des huileries industrielles. L'ensemble atteint 5 000 t en 1964, et les plus gros contingents
viennent, dans l'ordre décroissant, du Pool (Boko et Mindouli}, du Niari occidental (Kimongo,
Dfvériié ), du Niari forestier (Mouyondzi , Sibiti), et de l'Equateur (KeIlé , Mbomo ), Mais il convient
d'insister sur le fait que toutes les' sous-ipr-éfe ctur-es du Congo, à l'exception de Djambala et
Lékana, fournissent leur contingent de palmistes. La tendance générale est cependant à la baisse
(8000 t en 1954), qui semble due surtout aux insuffisances du système de commercialisation.
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II - LES FORMES ÉVOLUÉES D'EXPLOITATION
Le stade du simple ramassage est dépassé pour un certain nombre de pr'oduits. Le poisson
de mer, la viande, le bois, font l'objet d'une production par des méthodes modernes, dans le
cadre d' entreprises, pour la plupart de type industriel.
A) La pêche maritime et l'élevage
La pêche mari time est pratiquée à la fois par les populations côtières, et par des sociétés
européennes. De la frontière du Cabinda à l'embouchure du Kouilou, s'égrènent des villages de
pêcheurs dont les plus importants sont à Massabi, Djé no , Pointe-Noire, Loango et Bas-Kouilou.
Les pêcheurs Vil i exercent leur activité dans une zone de quelques kilomètres de largeur seule-
ment, où ils se risquent sur des pirogues de type fluvial à un ou deux pagayeurs. Ils utilisent des
filets dé r ivants , des sennes, des lignes de fond, et quelques engins plus rudimentaires. Jusqu'en
1963, un groupe de Popo (originaires du Togo et du Dahomey, ainsi que du Ghana), installés à
Pointe-Noire même, au village de la Côte Mondaine, faisaient preuve d'un grand dynamisme:
barques à six ou huit rameurs, sennes et filets de grandes dimensions. Malgré leur, petit nombre,
ils joùaient un rôle important dans la production, organisant meme des équipes dont ils dirigeaient
le travail. Ils avaient quitté le pays 'pour des motifs politiques, mais quelques-uns d'entre eux sont
revenus récemment.
Les tonnages pêchés, assez faibles de novembre à mai, augmentent avec l'arrivée des sar-
dinelles, qui accompagnent le front des eaux fralches remontant vers le Nord. La pêche est alors
intense, et se pratique surtout de nuit. Cependant, les techniques restant élémentaires, le volume
de poissons ramenés à la côte n'est pas considérable, et ne devait guère dépasser 1 000 à 1 500 tian
avant le départ des Popo. Une' grande partie en est commercialisée à P~inte-Noire même, une
conserverie achetant le reste.
Deux sociétés se livrent à la pêche industrielle: -la Société Cotonec (nom de son propriétaire),
et la L.I. P. A. (L'Industrie de Pêche en Afrique). De petits chalutiers font de courtes campagnes
(quelques jours), et reviennent livrer leur production, qui dépasse maintenant 9 000 tonne~ ; soit
à la consommation urbaine, soit' à la conserverie. Des wagons isothermes permettent d'expédier
le poisson dans les centres qui s'égrènent leTong du C.F.C.O., et surtout à Brazzaville. Mais,
en dehors des Vi Ii , la population congolaise prise peu le poisson de mer, acheté avant tout par
, les Européens. Depuis peu, la pêche au thon a pris un essor remarquable ; des flottilles bretonnes,
dakaroises, américaines et japonaises, viennent faire campagne au large des côtes. La Société
américaine Starkist et l'armement De lhernme s , ont financé en commun la construction d'un établis-
sement de congelage du thon, qui est stocké avant son évacuation.
Le développement de l'élevage des bovins, au Congo, dépend de la solution qui peut être ap-
portée à trois problèmes d'importance majeure: le ravitaillement en eau des animaux, la résistance
du bétail à la trypanosomiase, la composition du tapis végétal. Le premier problème ne se pose
guère que sur les plateaux Batéké, pendant la saison sèche: la rareté des cours d'eau, la dispa-
rition des mares permanentes en juillet-août, n'ont pas permis, jusqu'à présent, l'installation de
grands troupeaux, qui disposeraient cependant de vastes espaces non cultivés. La création d'implu-
vium artificiels a été envisagée, mais la rentabilité de l'opération reste douteuse, de même que le
Io rage de puits. L'expérience a prouvé que la nappe phréatique principale se trouve à près de
300 m de profondeur; le pompage risque de revenir à un prix prohibitif.
Le seccind facteur limitant a pu être é l iminé grâce à l'importation de races relativement
tr-ypano-t ol.é r ant e s , com'me les Ndarna , ou les animaux de la r-a.ce des Lagunes (originaires
d'Afrique Occidentale). Cependant, une particulière abondance de GlosSines peut tout de même
rendre, certaines zones impropres à l'élevage. Enfin, la savane contient naturellement peu d'herbes
nourrissantes ; on tourne, la difficulté en pratiquant un élevage en ranching : les bêtes disposent
de' grands espaces divisés en parcs, qui sont mis en pâtur-e selon une rotation étudiée. Une bête
dispose ainsi de 4 ou 5 ha. Il .est cependant nécessaire de fournir aux animaux une nourriture
d'appoint, notamment en légumineuses. Mais on a constaté que la tendance des bêtes à stationner
en certains endroits, entra1nait une érosion rapide sur les pentes, avec formation de bad-lands.
Depuis quelques années, la culture du St yi osanthes graci 1is permet une, évolution vers un élevage
plus intensif, associant pâturages naturels et fourrages artificiels.
Dans tout le Congo septentrional, l'élevage est très peu développé. Sur la plantation d'Elaeis
du km 15, près d'Ouesso, un petit troupeau de 240 têtes broute le Puerari a jauan t ca, utilisé comme
plante de couverture entre les arbres. Quelques bêtes appartiennent encore soit à des Missions,
comme à Makoua , soit à des fermes administratives, soit enfin à des autochtones (moins de 150
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bovins en tout). Par contre, cette activité a pris une extension assez rapide dans le Congo sud-
occidental, et surtout dans la Vallée du Niari, sous deux formes : constitution de grands troupeaux
(administration, colons) et petits troupeaux familiaux. Ces derniers sont particulièrement nombreux
dans les régions de Mindouli, Mouyondz i , Boko-Songho et Kimongo. Le service de l'Elevage prête
une demi-douzaine de bêtes à un particulier, qui doit rembourser sur le crott , et devient ensuite
propriétaire ; on encourage également la formation de troupeaux collectifs, que garantissent des
prêts officiels de la Banque Nationale . Ce système avantageux se heurte cependant à l'absence to-
tale de traditions en la matière (déjà signalée à propos de la pisciculture). Son extension est
également gênée par les besoins en terres de culture, et les conflits provoqués par les dépréda-
tions des animaux. Il est enfin fâcheux que le lait des vaches soit totalement inutilisé, les bêtes
étant destinées à la vente sur le marché du chef-lieu. Les statistiques sont peu précises : tous
ensemble, les troupeaux individuels semblent regrouper entre 3 500 et 4 000 têtes.
La formation des grands troupeaux a commencé entre 1950 et 1955, après les essais entrepris
sur le domaine administratif de Mpassa (à 15 km à l'Ouest de Mindouli}. La ferme officielle de
Mpassa compte aujourd'hui environ 8 000 individus (Ndarna , Bororo, Montbéliard, et métis divers).
La Société Africaine d'Elevage (SAFEL) s'est installée d'abord entre de Chavannes et Mouyondz i ,
sur une concession de 35 000 ha. Certaines difficultés l'ont amenée à transférer une partie du
troupeau dans le ranch de Hidi puis celui de la Loarnb a (au Sud de Jacob). L'ensemble compte
près de 6 000 bêtes. A ces deux entreprises spécialisées, il convient d'ajouter quelques sociétés
ou colons pour lesquels l'élevage. est une activité associée. Dans la sous-préfecture de Madingou,
la Sté Commerciale et Agricole de Madingou (SOCAMA) possède l 200 bovins ; la Sté Agricole et
Pastorale du Niari (S.A. P.N.), 3 100 bovins; l'Institut de Recherche du Coton et des Textiles
(1. R. C. T.), en élève un millier; 450 bêtes vivent sur le domaine St Gabriel et 220 appartien-
nentau Couvent des Bénédictins (près de Le Briz). Dans la sous-préfecture de Loudim a , on compte
l 200 bêtes, dont 600 sont à la Sté d'Aménagement de la Vallée du Niari (S. A. V. N.). Les produits
sont expédiés par- wagons à destination des centres urbains, Brazzaville et Pointe - Noire essen-
tiellement.
Il existe enfin un élevage plus spécialisé, fournissant œufs, volailles ou viande de porc aux
consommateurs citadins. Les principales entreprises se situent près de Holle (poulets), à Dolisie
(volailles, porcs), dans la Vallée du Niari (ferme Joffre: l 500 porcs, Aubeville : 5 000 poulets) ,
à Brazzaville (volailles, porcs). La production pourrait être décuplée, si les œufs entraient véri-
tablement dans les habitudes alimentaires de la population congolaise .
B) ~exploitatioD de la forêt
Les forêts étant très étendues, les ressources en bois sont considérables. Cependant, l'exploi-
tation de' cette richesse est freinée par un certain nombre de facteurs naturels. C'est d'abord,
pour une grande partie des massifs forestiers, l'éloignement par rapport à la côte. Les billes
coupées dans la Sangha, n'atteignent Pointe-Noire qu'après un parcours de 1 500 km, ce qui réduit
beaucoup la marge bénéficiaire. Ainsi s'explique que les entreprises se' soient d'abord installées
dans le Mayombe, le long de la voie ferrée, ou sur les bords du Kouilou, qui permet le flottage.
Aujourd'hui encore, - dans le Nord-Congo, on les trouve toutes sur les bords du Congo ou de la
Sangha. D'autre part, le terrain souvent marécageux oblige les exploitants à utiliser un matériel
très lourd, tant pour la création de voies d'accès que pour le débardage (bulldozers, caterpillars),
et le rythme du travail est lié à l'alternance des saisons. Enfin,' comme dans l'ensemble du monde
tropical, l'hétérogénéité de la forêt ne permet de couper que un à trois arbres à l'hectare : les
cb ant ie r-s se déplacent sans cesse, sur des permis de grande étendue (5 000 à 20 000 ha).
Les deux principales essences exploitables sont l'okoumé (Aucouméa kl aine ana). et surtout le
limba (Terminal ia euperba} , L'aire du premier qui couvre tout le Gabon, s'étend au Congo jusqu'au
Kouilou, englobant la majeure partie du Chaillu ; il est très rare sur la rive gauche, où le limba
prend le relais: la zone commune aux deux arbres est assez peu étendue. Tous deux sont des es-
sences de lumière, qui ne poussent que dans une trouée de la forêt (clairière, bord de piste, cha-
bl is ). Ce SOTlt des bois de déroulage. Au même usage se prête également le tchitola (Oxysti!1ma
oxyphyllum) , répandu dans le Mayombe méridional et au Cabinda. Les autres essences commerciales
sont moins recherchées: acajous divers, douka, iroko (Ghl oroptiorn excel sa), makoré, obang, sapelli
(Entandrophra!1ma cyl i nâr t cuml, s ipo , etc. Cependant, l'Afrormosia coupé dans le Nord, est d'un prix
élevé.
Dès le début du siècle, certaines maisons de commerce (Sargos, par exemple), expédiaient
de petites quantités de bois, en particulier une variété d'acajou appelée "ndola", venant du Kouilou.
'Mais le premier permis industriel ne fut accordé qu'en 1928 : 15 000 ha, près de Guéna. L'essor
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.de l'exploitation forestière date cependant des années 1935-1940, au cours desquelles se manifeste,
en Europe, un brusque engouement pour le limba. La production congolaise de bois n'atteignait
encore que 181000 m 3 en 1950. En dépit de crises périodiques plus ou moins accentuées, dues à
des resserrements du marché mondial (1953, 1955 -56, 1961, 1963), la progression des abattages
s'est poursuivie à un rythme rapide: 245000 m3 en ,1955, '340000 m 3 en 1958, 430000 m 3 en 1960,









1957 1958 1959 1960 1961 1962 1963
Croquis n" 27 - Production régionale de bois.
Les caractères de l'exploitation n'ont pas cessé de se modifier. Si le Nord et la région du Pool
n'interviennent toujours que dans une faible proportion -respectivement 5,1 % et 8,1%- l'épuisement
progressif des réserves du Kouilou, qui constitue la zone I, a permis au Niari de prendre la
première place à partir de 1959, sur la liste des régions productrices. Le Niari forestier est en
effet la zone Il, protégée jusqu'en 1957. La part du Kouilou a régressé de 43,6 % en 1958 à
25,3 %, celle du Niari passant, dans le même temps, de 33,3 % à 61,5 %. L'achèvement de la
voie ferrée COM1LOG, qui pénètre dans le Massif du Chaillu, facilite l'exportation des billes vers
Pointe-Noire, sans rupture de charge ; et Dolisie, jusque-là point d'embarquement des grumes
amenées par camion, perd' une partie de son importance.
Ce déplacement vers le Nord-Est des principaux chantiers se traduit aussi par une augmen-
tation des abattages d'okoumé : 105 000 t en 1964, contre 8 000 t en 1953 (1), la progression du
.Iimba étant moins rapide. D'autre part, si les surfaces affermées restent voisines d'un million
(1) L'okoumé, de densité 0,6, est toujours vendu au poids, et les statistiques, à son sujet, sont exprimées en
tonnes.
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d'hectares, on note l'importance croissante prise par les "piétistes". Ceux-ci, généralement congo-
lais, achètent le droit d'abattre un nombre limité de pieds (d'où leur nom), et font évacuer les
grumes par des entreprises spécialisées, ou par flottage, lorsque cela est possible. Ce système
permet de travailler sans capitaux importants, sans gros maté r ie l , et avec une certaine sécurité
de vente. Les piétistes sont particulièrement nombreux dans le Kouilou, et leur part, dans la
production nationale, atteint près de 13 % (65 000 t).
Depuis 1949, le Service des Eaux & Forêts se préoccupe de reconstituer les réserves de
Iirnba , en créant des peuplements artificiels purs, Il a donc entrepris un reboisement systéma-
tique à Boukou-Nsitou et Loufouyou (région de Guéna et Fourastié). Jusqu'en 1960, 6 000 ha ont
été plantés; mais, à partir de 1961, les crédits n'ont permis que la poursuite des travaux
d'entretien. On avait pourtant calculé qu'il fallait mettre en place annuellement l 000 ha, pendant
40 ans, pour équilibrer les abattages, et assurer le maintien des exportations à partir de 1990.
Enfin, sur le plateau qui domine Pointe-Noire, un millier d'ha de savane ont été transformés en
forêt d'encalyptus, en vue de fournir la matière première à une éventuelle industrie papetière. Là
encore, ce sont plus de 12 000 ha qui seraient nécessaires, pour que l'usine fonctionne en perma-
nence de façon rentable. Plus récemment, des essais ont porté sur diverses espèces de pins.
DEUXIÈME PARTIE
LES CULTURES COMMERCIALES
La plupart des cultures destinées à l'exportation sont de développement récent. Mais celui-ci
s'est poursuivi dans deux directions: plantations de type industriel, en ce qui concerne par exemple
le palmier à huile et la canne à sucre; plantations de type familial (superficies réduites, techniques
agricoles traditionnelles), presque exclusives pour le tabac, le café, les bananes, les agrumes,
le riz, le cacao, les arachides. Les premières se rencontrent surtout dans le Nord du pays, et
dans la Vallée du Niari ; les secondes sont répandues partout. Mais les unes et les autres
connaissent un développement inégal, et certaines se heurtent à de sérieuses difficultés.
1 - LE RIZ ET LES CULTURES ARBUSTIVES
A) Des cultures en difficulté : le riz, les bananes, les a~umes
Introduit à une date assez récente, le riz est considéré, par' la plupart des producteurs
congolais, comme une plante commerciale, qu'ils ne consomment pas. Il existe trois zones princi-.
pales de culture traditionnelle: l'Alim'a (Ewo et Boundji sur-tout}, le Djoué (Kinkala, Boko, Mindouli,
Kindamb a) , et le Niari forestier (Mossendjo, Zanaga, Kornono ). Une seule entreprise européenne
de la Vallée du Niari produit du riz en culture mécanisée (ferme Merle 'des Isles: 300 tonnes).
Si une station rizicole, étudiant la culture en rizière inondable a existé jusqu'en 1951 à
Botouali (près de Mossaka), la· méthode utilisée partout est celle du "ray" asiatique, ou "tavy"
malgache. Après défrichage et brOlis de la végétation, généralement en galerie forestière, le riz
est semé en poquets ;' un seul sarclage est effectué avant la récolte. En certains points, on se
contente d'égrener l'épi dans le champ même, sans couper la plante. Les rendements obtenus sont
faibles, malgré la très bonne adaptation de la variété utilisée (Yangambi 902) : 5 à 10 'quintaux
à l'ha.
La vente de la production ne semble pas a is ee , et périodiquement, les stocks se gonflent, et
les achats aux cultivateurs ne sont plus assurés. Les consommateurs citadins paraissent préférer
le riz d'importation. D'une 'année à l'autre, les variations sont donc importantes. Après avoir at-
teint 3 700 t en 1960, la production contrôlée se maintient depuis cette date entre 1 000 et
l 500 tonnes.' .
Les bananes-d éguee s et les bananes-fruits sont cultivées depuis longtemps au Congo, mais la
production de la banane d'exportation est récente. Les premières tentatives datent de i 936, à Guéna
et Saint-Paul, où des colons s'installèrent près de la voie ferrée. Mais c'est en 1953 seulement,
que des plantations de type industriel furent misés en place dans le Mayombe, à l'aide de plants
Gros-Michel, par un ancien prospecteur d'or. Les contrats signés à ce sujet étaient dits "sylvo-
bananiers", sur le modèle de ce qui se faisait alors dans le Mayornbe , au Congo Belge. Le Service
des Eaux & Forêts aide financièrement le planteur à défricher le terrain, mais celui-ci s'engage
à planter, entre les bananiers, des limbas qui constituent un peuplement pur lorsque la bananeraie
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Croquis n° 28 - Production contrôlée du paddy,
depuis 1952,
Croquis n° 29 - Production contrôlée des bananes
depuis 1057,
est épuisée, au bout de 8 à 10 ans. Plusieurs plantations furent ainsi créées, à Dimonika (près de
Mvout i ), à Pounga, ainsi qu'à proximité de Girard et de Les Saras (plantation de Magny). L'en-
semble couvrait près de 350 ha.
Cet exern ple fut suivi par la population de toutes les agglomérations situées le long de la
voie ferrée, chaque famille défrichant et plantant une surface de quelques ares, notamment autour
de Gué na , Fourastié, Les Saras. Quelques associations de type coopératif, telles que "les Plan-
teurs du Dimanche", allèrent jusqu'à plusieurs hectares d'un seul tenant. La commercialisation
était assurée par la Société SOCOFRAN, qui se chargeait du ramassage à jour fixe sur un certain
nombre de marchés, et de l'expédition sur Pointe-Noire et" la France des plus beaux régimes
(d'un poids supérieur à 12 kg). Les tonnages exportés connurent une rapide progression, atteignant
1 350 t en 1961. Cependant, pour des motifs complexes, les plantations industrielles étaient brus-
quement abandonnées fin 1962, ainsi que les circuits de ramassage. L'exportation devenait nulle
en 1963.
La production des plantations familiales continue cependant. Achetée par des commerçants
locaux, elle est vendue sur les marchés urbains, gros consommateurs, où les régimes sont expé-
diés par wagons entiers. Les profits réalisés à cette occasion sont considérables. ,1964 a été
marqué par une timide reprise des exportations à destination de la France, avec 80 t environ.
Les tentatives faites pour la reprise en main des plantations industrielles par des groupes
de jeunes gens venus de la ville (à Dimonika, à Girard) n'ont jusqu'à présent donné aucun résultat.
Une partie des surfaces plantées ne peut plus d'ailleurs être exploitée, parce que trop âgée. Par
contre, il serait intéressant d'entretenir les l imbas , dont beaucoup sont de belle venue. Près de
Banga (route Guéna-Chimpézé), une plantation de 200 ha de bananiers est en cours d'aménage-
ment, pour le compte de l'Etat. Elle connaît de sérieuses difficultés d'installation.
La production d' 8lf1'UmeS a été lancée vers 1930 dans le Pool, grâce à la distribution de
plants d ans les villages par un administrateur, Un effort fut fait pour la relancer, après 1955.
Aujourd'hui, presque tous les' villages de cette région produisent oranges, mandarines, pomelos et
citrons, et l'on estime à l 100 ha les superficies complantées. Malheureusement, les arbustes ne
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sont ni taillés, ni entretenu, et le sol entre les troncs n'est pas travaillé. Les rendements sont
dérisoires, et les fruits ne trouvent preneurs que sur le marché intérieur.
Un essai d'exportation a pourtant été tenté en 1958 et 1959 par l'Union Fruitière du Pool,
installée à Matoumbou (gare du C.F.C.O., à 15 km de KinkaIa}. Son échec entra1na la fe r-rnetur-e
du centre' de conditionnement dès 1950. La production individuelle se poursuit pour le ravitaille-
ment des villes, qui se fait par l'intermédiaire des commerçants et des transporteurs locaux.
La culture du cocotier rencontre de bonnes conditions dans les savanes côtières, depuis son
lancement, en 1935 ; mais il ne s'est créé aucune véritable plantation : de Bas -KouiIou à Mus s abé ,
en bordure de l'Océan, les villageois ont planté qu elqu es arbres autour des villages; ils leur s ont
fournis par la ferme de Minda (Pointe-Noire), qui a fait venir ses graines sélectionnées de Côte
d'Ivoire et du Dahomey. 11 y aurait 40000 cocotiers, dont seuls les fruits sont récoltés pour la
vente à Pointe -No i r e, Quelques expéditions sont faites aussi vers l'intérieur du pays.
B) Le café et le cacao
Les premiers essais de caféiculture datent de la fin du XIXème siècle (plantations européennes
établies sur les bords du Kouilou et du lac Cayo), mais ils ne survécurent pas à la première
guerre mondiale. Repris après 1930 dans le Kouilou, le Niari, la Sangha et la Likouala, par distribution
de plants dans les villages, ils n'eurent guère de succès, par suite des fluctuations de prix sur le
marché international, et de la médiocre qualité des produits obtenus : il y avait de grosses diffi-
cultés de séchage. Le caféier n'a connu un réel essor que depuis une quinzaine d'années, dans
les régions à couverture forestière. Il est produit dans des plantations de type industriel, très
peu nombreuses (Boyélé, dans la Likouala , Mbila , près de Komono F'ou des plantations familiales.
Seules, les régions du Djoué et du Pool n'ont pas partagé l'engouement qui s'est manifesté pour
cette culture, entre 1955 et 1960 notamment. Cependant, la zone la plus productive reste le Niari
forestier (1 400 t}, Loin derrière viennent l'Equateur (150 tl. et la Likouala (90 tl. "
Les problèmes d'usinage et de transport n'ont pas encore été r-éaolus de façon satisfaisante,
et les retards à l'achat découragent les planteurs. On note des attaques importantes dues au Scolyte
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Croquis n" 30 - Production de café, cacao et tabac, depuis 1954 ~
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techniques de plantation ne sont pas respectées. Les tonnages commercialisés ont cependant crû
avec régularité depuis 10 ans, passant de 86 t en 1954 à 1 700 t en 1964.
Comme le caféier, le cacaoyer a été planté vers 1890 dans la région côtiè re . Après une
éclipse de 25 ans, sa culture a été reprise sur les rives de la, Sangha en 1930, par la C. F. H. B. C. ,
mais elle n'a connu un essor rapide qu'après 1950, dans la Sangha occidentale, devant les résul-
tats obtenus au Gabon et au Cameroun. Elle est presque un monopole des Djem et des Bakoué lé
de Sembé et Souanké.
Deux plantations européennes (Elogo et Bellevue), ont été abandonnées successivement. Si
quelques autochtones ont des cacaoyères de 5 à 10 ha, tous les autres cultivent moins de 2 ha
(moyenne: 0,8 ha). Les parcelles se dispersent dans la forêt, ce qui ne facilite pas la tâche des
Services Agricoles, chargés de l'assistance technique et du traitement contre les Capsides, très
virulents depuis 3 ou 4 ans.
La production est passée de 30 t en 1954 à 1015 t en 1963, pour retomber à 840 t en 1964.
L'évacuation est très difficile, à partir d'une zone mal desservie en routes et voies d'eau, et si-
tuée à l 700 km de Pointe-Noire ; le transport exige en outre plusieurs transbordements. Ce
handicap cause chaque année la perte de tonnages non négligeables, qui s'ab1ment ou qu'il faut dé-
truire. Cependant, la faible densité humaine ne permet pas d'espérer une augmentation notable du
volume de cacao produit, et les tentatives de culture faites ailleurs, ne par-aissent pas rencontrer
un grand succès (vallée de la Loundji, dans le Kouilou). Une plantation de 200 ha, gérée par
l'Etat, est en cours d'aménagement sur la Bondika , (affluent de la Lokola , près de Les Saras) .
II ~ LES OLÉAGINEUX
Le palmier' à huile, arbre .autochtone, et l'arachide, plante importée, font partie du stock
des plantes alimentaires. C'est la colonisation qui a entra1né leur exploitation à des fins commer-
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Croquis n° 31 - Production contrôlée d'oléagineux, depuis 1957.
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A) L' ara~hide
L'arachide est cultivée dans l'ensemble du pays ; mais, afin d'obtenir des rendements plus
élevés, les Services de l'Agriculture tentèrent de lancer la culture mécanisée. Pendant que l'Insti-
tut de Recherche des Huiles et Oléagineux, installé depuis 1948 dans le Niari, mettait au point
des variétés remarquablement bien adaptées, à cycle cour-t (Improved spanish 908), des stations
d'essai se livraient à des expériences de préparation du sol au tracteur (à Inoni, sur le plateau
de Mbé , à Loudirna , sur les terrains de la Station Agronomique).
Bien que les résultats obtenus aient été peu _probants, l'entreprise privée reprenait l'expé-
rience à grande échelle dans la Vallée du Niari, à partir de 1950. Ce fut un échec sérieux, da-
tant aux conditions climatiques que pédologiques ; l'irrégularité des saisons sèches et humides ne
permettait que rarement de faire deux cycles annuels satisfaisants, indispensables à la rentabilité
de l'opération; on constatait bientôt, en outre, une dégradation irréversible du sol, envahi aussi-
tôt par le Carex. La plupart des plantations européennes durent se reconvertir, .ou modifier les
techniques employées (utilisation de plantes enrichissantes en jachère, élevage associé, etc.).
On en est revenu, aujourd'hui, à des ambitions plus modestes. - La production pour la vente
en dehors du marché intérieur, se limÙe pratiquement à la Vallée du Niari ; elle provient soit de
la culture traditionnelle, avec rotation des terres cultivées, laissant le sol en jachère morte plus
ou moins longtemps, -soit de la culture mécanisée, mais dans le cadre de paysannats: le terrain
est labouré et préparé au tracteur pour un groupe de villageois, qui se chargent de toutes les
autres opérations (entretien, récolte, tri, nettoyage) ; mais l'emplacement change chaque année,
ce qui évite l'épuisement des sols.
Une partie de la production est exportée, l'autre est absorbée par l'huilerie de la S. I. A. N. ,
à Kayes (près de Jacob). Les tonnages ont tendance à baisser; mais ils pourraient être maintenus,
et même augmentés, par le renouvellement périodique des semences utilisées, un traitement préa-
lable des gra1nes, et surtout l'assurance, pour les paysans, d'un ramassage régulier de leur ré-
colte (1964 : environ 6 000 t , dont 2 100 pour l'huilerie).
D) Le palmier à huile
Le palmier à huile existe, en peuplements naturels, sur l'ensemble du territoire. Il prospère
cependant mieux dans le Nord que dans le Sud, où il souffre de la longue sécheresse, et plus en-
core du manque d'ensoleillement des mois sans pluie. Sa présence est liée à celle de l'homme,
et les bouquets d'Elaeis sont un aspect caractéristique des lieux habités, actuels ou anciens. La
population a toujours su utiliser les fruits du palmier, dont elle retire l'huile après cuisson, par
un broyage sommaire. Mais les Européens se sont intéressés également au palmiste (amande reti-
rée du noyau), qui fournit aussi une huile blanche, très fluide. La nécessité de ne pas dépendre
de la cueillette ou du ramassage, devait entra1ner la création de plantations .
. Un certain nombre d'entre elles ont aujourd'hui cessé d'être exploitées: à Bolomo (Likouala,
à Sibiti (Niari), à Mfilou (Kouilou). Mais d'autres demeurent, qui sont toutes situées dans la Cu-
·vette congolaise. La C.F.H.B.C., qui les a créées à partir de 1925, gérait encore en 1964 celles
de Lébango, Etoumbi, Linnégué et Odouka (toutes dans la Préfecture de l'Equateur) ; la Régie
Nationale des Plantations de la Sangha, celles du "groupe d'Ouesso" (Km 15, Mokouka, La Lengoué,
Attention) et de Mokouango (près de Pikounda, sur la Sangha). Les surfaces plantées dépassent
4 500 ha, mais une partie comprend des arbres trop âgés, qu'il a fallu abandonner.
A la production des huileries installées sur les plantations, s'ajoute celle d'un certain
nombre d'usines qui collectent les régimes dans un rayon plus ou moins étendu, et qui appartiennent
soit à des entreprises privées, comme à Makoua , Kingondala-Tsanga (s ousvpr-érectur-e de Boko-
Songho}, Mouyondz i , soit à des collectivités rurales, comme à Etoro (Sous-préfecture de Garnborna l ,
Sibiti, Kimongo , etc. Malheureusement, beaucoup de ces dernières ont da cesser toute activité,
leur rentabilité n'étant pas assurée : la faiblesse du volume traité, et le prix de revient éle-
vé des transports, en sont les raisons principales ; des erreurs de gestion ne sont parfois pas
étrangères aux déficits constatés.
Il est regrettable qu'une désaffection très nette pour le palmier, due surtout à des motifs
psychologiques, se fasse sentir chez les ruraux. Il est vrai que la cueillette des régimes, opéra-
tion pénible et parfois risquée, ne semble pas très payante pour celui qui s'y livre. Mais il y a
pourtant là un capital précieux, qui ne demande que peu d'entretien, et pourrait apporter un com-
plément substantiel de revenu monétaire. La production des palmeraies naturelles a dépassé 7800 t
de fruits en 1964.
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m - LES CULTURES INDUSTRIELLES
La culture des plantes textiles a connu un éphémère développement, à partir de 1947, sous
l'égide de la .Soc ié té des Fibres Coloniales (SOFICO), et grâce aux directives et aux études de
l'Institut de Recherche du Coton et des T'ext i les (1. R, C, T,), installé près de Mad ingou. Les essais
portèrent sur le pounga (qui pousse à l'état naturel dans la zone forestière du Ni a r i}, et l'Uren'l
t obatn, Il s'agissait alors, dans l'esprit des responsables, de rendre l'industrie française du jute
moins dépendante des sources de matière première, presque exclusivement asiatiques, Ces centres
de commercialisation, une station-pilote dans la boucle du Niari, tentèrent de stimuler la 'produc-
tion, qui atteignit 1750 t en 1952, et de r é soudr-e certains .problè mes technologiques (conditionne-
ment des fibres), Mais des difficultés techniques et financières vinrent arrêter cette tentative,
depuis' totalement abandonnée,
Si l'on excepte une plantation d'hévéas de 730 ha, située près de Komono (Sté Anonyme des
Plantations de Korn ono , à Mbila ), qui a produit en 1964, 180 t de caoutchouc, les deux seules
plantes industrielles encore cultivées sont le tabac et la canne à sucre,
A) Le tabac
Le tabac a longtemps été, pour les populations Batéké, un produit d'échange, qui se négociait
sur les bords du Congo. En 1945, s'installait à Brazzaville une mission de la Régie Française des
Tabacs,' ou S,E,1. T,A, (Service d'Exploitation Industrielle des Tabacs et Allumettes) dont le but
était de promouvoir la culture de variétés utilisables industriellement, Les essais s'étendirent à
'toùt le. territoire, de la Vallée du Niari à la Sangha, Certains échecs, et des considérations de
rentabilité, réduisirent assez vite le domaine de la production à son étendue actuelle: Nkéni et
Léfini, Djoué et 'Pool (Kindamba surtout),
Les paysans, encadrés techniquement par le S. E, 1. T, A., emploient des méthodes tradition-
ne1les : culture après brûlis, ou sur buttes d'écobuage, Dans certaines régions, deux cycles an-
nuels sont possibles, Les tabacs obtenus sont bons, malgré les difficultés rencontrées dans le sé-
chage et le triage des feui1les, au stade de la production, Le S,E, 1. T.A, se charge du ramassage
autour de ses centres de conditionnement comme Lagué (plateau Koukouya), Gamboma, Ngo (plateau
de Ns ah}, et du transport à Brazz aville. Une partie du tabac récolté est transformé dans la ca-
pitale, le reste est exporté.
Au cours des dernières années, les efforts ont porté sur l'extension de variétés pour "sous-
capes" de cigares, payées plus chères au' paysan, mais dont les rendements sont inférieurs.
L'acc'ueil reçu para1t réticent, ce qui explique le fléchissement accusé par les statistiques, La
production doit aussi aux conditions climatiques changeantes, une nette irrégularité interannuelle.
(1964 473 tonnes). . .
B) 108 canne à sucre
La CBDne à sucre introduite vers le XVlème siècle pousse au bord des cours d'eau et dans les
fonds humides, surtout dans le Sud du pays. Elle est utilisée comme plante alimentaire, et cer-
tains la broient dans des pressoirs de fortune, pour en tirer du vin, voire de l'alcool. Dans ce
but, elle fait j'objet d'un certain commerce à destination des villes, et surtout de Pointe- Noire
(plusieurs centaines de tonnes par an). Son introduction en cultur-e industrielle est l'œuvre de la
S,LA, N. (Société Industrielle et Agricole du Ni ari}, et s'est révélée une brillante réussite,
C'est vers 1952 -1953 que la S. 1. A. N. se livra aux premiers essais, pour tenter de pallier
l'échec essuyé par la culture mécanisée de l'arachide, en utilisant des boutures d'origines diverses
(locale, antillaise, sud -africaine ... l. On craignait beaucoup les effets d'une sécheresse de cinq
mois consécutifs, et la fragilité des sols. Il s'est avéré que la canne résistait bien, et que les
engrais et les assolements préservaient la structure et la fragilité des terres. La canne occupe
1
une parcelle pendant 4 ans 2 (4 coupes), et laisse la place pendant deux ans à une culture de
Stylosanthes ~racil i s., qui est enfoui en vert.
La récolte 1964 a dépassé 270 000 t , sur environ 8 000 ha. Les rendements sont moyens,
mais la teneur en sucre, peut-être favorisé e par la sécheresse, est élevée (11 0/0). De grands pro-
jets d'extension sont en voie de réalisation. La S. 1. A. N. doit porter sa production à 400 00'0 t de
cannes ; mais surtout, e1le participe à la mise en place d'une seconde plantation, située près de
Loud irna , sous l'égide de la SOSUNIARI (Sté Sucrière du Ni ar i ) ; une partie des 15 000 ha prévus
est déjà aménagée. Ils devront amener la production congolaise à près d'un m i IIion de tonnes de
cannes, dans moins de 5 ans.
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LES ACTIVITÉS INDUSTRIELLES ET LE COMMERCE
Les diverses branches de l'industrie sont très inégalement développées au Congo. C'est la
transformation des matières premières végétales qui éonstitue l'essentiel des activités industrielles.
Cependant, la découverte assez récente de 'certaines ressources minérales, et l'éventuelle réalisa-
tion de plusieurs projets, pourraient amener des modifications importantès, au cours des années
à venir. Pour l'instant, le secteur tertiaire est le plus actif: ramassage ou redistribution des
produits à l'intérieur du pays, mais aussi transport en transit de marchandises destinées aux
Etats isolés de la côte atlantique, ou que ceux- ci veulent exporter.
PREMIÈRE PARTIE
LES ACTIVITÉS INDUSTRIELLES
Leur fonctionnement est évidemment sous la dépendance des disponibilités en énergie mo-
trice, et en matières premières.
1 - SOURCES D'ÉNERGIE ET MA TrÈRES PREMIÈRES
A) Les ressources éDer~étiques
Le Congo ne possède pas,· jusqu'à présent, de gisements houillers. Quant aux recherches
d'uranium entreprises par les prospecteurs du Centre d'Etudes Atomiques, notamment dans -Ia ré-
gion de Boko-Songho, elles sont restées sans résultat. Les deux sources modernes d'énergie dont
dispose le pays sont le pétrole et la houille blanche.
Les indices de pétrole, dans le bassin côtier, étaient connus dès la fin du XIXème siècle:
certains horizons des terrains crétacés sont en effet bitumineux (schistes "flambants", entre Kouilou
et Nournb i ) , et Pointe-Noire doit son nom à la couleur de roches de ce type affleurant sur la côte.
Des études ont été menées dès avant 1939, mais la prospection systématique date de 1956, grâce
aux techniciens et géologues de la ·S.P.A.E.F. (Sté des Pétroles de l'A.E.F.l. Des structures
favorables ont été décelées, et un gisement a été atteint par les forages effectués, à Pointe
Indienne. Il comporte également du gaz, qui pourrait être utilisé comme combustible, et alimenter
une centrale thermique à Pointe-Noire. La production, qui avait dépassé 100 000 t , n'a été, en
1964, que de 80 000 t , et les réserves connues as sureraient une quinzaine d'années d'exploitation.
La production d'électricité a une origine thermique et hydraulique. Pointe- Noire et Dolis ie
sont alimentées par des centrales marchant au mazout, tandis que, dans la plupart des centres
secondaires, des groupes électrogènes assurent chaque soir 3 ou 4 heures de courant dans les ré-
sidences du quartier administratif. Les besoins de Brazzaville sont couverts par une centrale
hydraulique terminée en 1953. Elle fonctionne grâce à un barrage construit sur le Djoué, d'où
part une conduite forcée souterraine, jusqu'au bord du Congo. La capacité de production est de
100 millions de KWh, mais faute d'utilisateurs, la centrale en fournit moins du quart.
Le projet de barrage sur le Kouilou, à Sounda , a pris le relais d'un projet beaucoup plus mo- ,
deste, étudié en 1948-1950, et qui devait être réalisé sur la Loérné (gorges de Loufouyou). Le
barrage du Kouilou ne se conçoit que s'il est la base d'une industrialisation régionale. Il devrait
fournir au moins 7 milliards de KWh à. bon marché, utilisés pour le raffinage de l'alumine, la
production de ferro-manganèses, ferro-silicium, etc. Mais sa construction n'en est encore qu'au
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stade préparatoire '(au début de 1965, seule, est terminée l'amorce avar du tunnel de dérivation des
eaux), et le financement de cette gigantesque entreprise n'est pas encore assuré.
Un troisième projet est évoqué depuis deux ou trois ans ; ils consisterait à aménager les
chutes naturelles de la Bouenz a , près de Mouyondzi (chutes de Moukoukoulou ) ; les extensions in-
dustriel1es dans la Vallée du Niariétant en bonne voie (sucrerie, cimenterie), 'cette centrale répon-
d l'ai t à des besoins réels.
La production d'électricité, au Congo, cr-ott régulièrement et atteint près de 35 millions de
KWh (compte non tenu de la centrale privée de la S, 1. A, N, ),
D) La production minière
Elle est malheureusement de peu d'importance, L'or a été découvert dans le Mayombe, quelques
années avant la seconde guerre mondiale, par MI' Romanot. Il s'ensuivit une véritable "ruée vers
l'or", bientôt stimulée, après 1940, par la situation internationale, 'et les hauts prix. La production
de, métal précieux atteignit 2 tonnes par an ; mais le retour de la paix, le fléchissement des
cours, le manque de moyens techniques puissants, devaient entra1ner la fermeture de presque
toutes les exploitations. Il ne s'agissait partout que d'or alluvionnaire, et l'extraction ne dépassait
guère le stade artisanal. Les tentatives de mécanisation pour l'attaque des filons par des appareils
"monitor" échouèrent, aussi bièn dans la Sangha que dans l'Equateur ou le Mayornbe.
Depuis la fin des activités de la Société Minière du Kouilou, (1963), trois centres restent seuls
à fonctionner: à Kakamoèka et à Dimonika (Mayornbé ), où une soixantaine d'orpailleurs libres lavant les
terres à la battée, retirent une dizaine de kg par an; au Nord-Ouest de Kellé ; où 500 orpailleurs
sont autorisés à travailler sur les permis de la Société Minière de l'Ogooué-Lobaye, qui leur
achète poudre et pépites (une centaine de kg par an). Il est certain, cependant, qu'une partie de
la production est écoulée clandestinement.
Au Nord de la région côtière, dans le bassin de la Ngongo, la présence de cassitérite (mine-
rai d'étain) a été reconnue dès 1956 ; elle est associée à de la ferbérite (minerai de wolfram) et
de la colombo-tantalite. Seule, la première, dont la teneur en métal est satisfaisante, est exploi-
tée jusqu'à présent, par lavage des alluvions. La production se monte annuellement à une cinquan-
taine de tonnes. Les chantie r-s , qui se trouvent situés dans une région très peu 'peuplée, éprouvent
quelques difficultés de ravitaillement. On conna1t également l'existence d'autres gisements, dans le
Mayornbe , sur la rive ,gauche du Kouilou, mais à plus faible teneur.
Le cuivre a fait l'objet d'une exploitation suivie, par la Compagnie Minière du Congo Français
(C.M.C.F.), de 1905 à 1935, dans deux centres principaux: à Mindouli , et à Renéville (sur le
Djoué ). Avant la construction du C.F.C.O., le minerai était acheminé par une voieide 0,60 m
jusqu'à Brazzaville, où il traversait le Pool, avant de gagner la côte par le chemin de fer de la
rive gauche, via Léopolville et Matadi.
Après des prospections faites en 1932 -1933, c'est une mine de plomb et de zinc qui fut ouverte
à Mîouati (Vallée du "Niar-i ) en 1937. En partie à ciel ouvert, elle a donné plus de 100 000 t de
concentré à 50 % avant d'être fermée pour épuisement. Actuellement, une seule exploitation fonc-
tionne, à Mpassa (25 km à l'Ouest de Mindou Ii ), d'où il a été extrait 14500 tonnes de minerai
pIombo-zincifère en 1964.
Le Congo possède cependant, d'autres ressources minérales. On a mis en évidence la pré-
sence de phosphates, en plusieurs points de la région côtière, non loin du Mayombe, et notamment
près de Holle. ris se trouvent à faible profondeur, mais leur composition chimique exige un trai-
tement trop onéreux dans les conditions actuelles de vente sur le marché international. Par contre,
les nombreux sondages de recherche de pétrole, ont entra1né la découverte, également à proximité
de Holle, d'un très important gisement de potasse. Une société, créée conjointement par le gou-
vernement congolais et des capitaux privés, en prépare l'exploitation, qui exige 20 milliards de Fr
d'investissements. Il est prévu une extraction annuelle de 500 000 t. Le bassin côtier reiûerme
également de grosses réserves de sel "emme, qui pourraient être mises en valeur grâce à l'élec-
tricité du barrage de Sounda , Celui-ci permettrait aussi d'utiliser les sables siliceUx, qui existent
en grande quantité.
Dans toute la zone schisto-calcaire, se trou'(ent' en abondance du calcaire à chaux et de
l'ar"ile. Ces deux matières premières vont être utilisées pour la fabrication de ciment. Cependant,
la prospection du territoire national n'est pas encore terminée ; des campagnes nouvelles vont être
entreprises, notamment dans le Mayombe, et des indices encourageant laissent espérer la présence
de diamant sur la bordure occidentale de la Cuvette congolaise. Enfin, des gisements de fer existent
dans le haut bassin de la Mambili et près de Zanaga (teneur de 60 à 65 %).
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II - LES INSTALLATIONS INDUSTRIELLES
La plupart des industries congolaises transforment les produits agricoles du pays. Cependant,
plusieurs d'entre elles utilisent une matière première importée, et témoignent d'une certaine di-
versification de la production.
A) IDdustries olimeDtoires et trousformotioD des produits o~ricoles
Les établissements les plus anciens sont les huileries. Leur activité s'est ralentie depuis
quelques années, et nombre d'entre elles sont arrêtées, au moins temporairement (Magne, Kimongo,
Mossendjo, Mouyondzi, Etoro ... ). L'huilerie de la S. 1. A. N., à Kayes, broie les arachides ra-
massées dans la Vallée du Niari (2 300 t d'huile), et il est prévu de porter sa production à' près
de 8000 t. Les autres, dispersées sur. tout le territoire, traitent les noix de palme. Les unes
sont liées aux grandes plantations: héritage de la C.F.H.B.C., elles sont désormais gérées
(depuis le début de 1965), par un office national (Etoumbi, Lébango , Odouka , Fort-Rousset) ; à
Ouesso (Km 15), une usine moderne a été installée sur le domaine de la Régie Nationale. Les
circuits de ramassage, publics ou privés, aboutissent à de petits établissements qui, à de rares
exceptions près, ne disposent que d'un matériel vétuste et de faible rendement : Epéna, Makoua ,
Kingondala-Tsanga ... La production d'huile de palme est d'environ 4 500 tonnes,
La sucrerie de la S.1. A. N., à Jacob, alimente une raffinerie produisant du sucre en morceaux,
en granulés et en pains. Travaillant au-dessus de sa capacité théorique; la sucrerie est 'en cours
d'agrandissement, afin de porter celle-ci à 2 400 t/L et faire face à l'accroissement constant de
la récolte (30000 t de sucre brut en 1964). Il n'est pas prévu, pour l'instant', de lui adjoindre
une rhumerie. La construction d'une seconde unité de production, pour le compte de la SOSUNIARI,
portera le tonnage produit à 130 000 -140 000 't vers 1967 -1968. Depuis la fin de 1963, fonctionne
aussi à Jacob une minoterie (Grands Moulins du Congo). Prévue pour fournir 10000 tian de farine,
elle s'est montrée presque immédiatement de trop faible capacité, par suite d'une très rapide aug-
mentation de la consommation de pain ;, dès à présent, il lui faut atteindre 15000 tian de farine,
pour couvrir les besoins nationaux, du moins provisoirement. Les issues' sont utilisées pour la
fabrication d'aliments complets destinés au bétail, et vendus aux différents éleveurs de la région.
Au groupe des industries alimentaires appartiennent aussi les brasseries et fabriques d'eau
gazeuse, installées à Brazzaville et Pointe- Noire BRALIMA (Brasseries, Limonaderies et
Malteries Africaines), 30000 hl de bière, Cie Africaine de Services Publics, ou C. A. S.' P. (fi-
liale de la Sté Lyonnaise des Eaux), qui ass ure aussi la distribution d'eau potable à Brazzaville
et gè re celle de Pointe- Noire, et enfin Boissons Africaines de Brazzaville (B. A. B.), la plus ré-
cente entreprise, liée à la Société Canada-Dry, et qui s'est solidement implantée sur le marché
intérieur. La Sté Africaine des Bières de Kronenbour-g construit une usine à Pointe- Noire, et
'doit commencer sa fabrication en 1965.
A Pointe-Noire encore, une conserverie met en bolte des miettes de thon et des sardinelles
(pilchards). Elle pourrait en produire 2 000 tian, mais est loin de travailler à plein rendement.
Enfin, la Sté américaine Libby' s a projeté l'installation d'une conserverie de. fruits, alimentée par
une plantation d'ananas, réalisée en liaison avec la S. 1. A. N. à Jacob; les résultats agronomiques
sont intéressants, mais la réalisation demande encore des études complémentaires.
Il existe plusieurs savonneries, souvent très artisanales, qui utilisent l'huile de palme; elles
produisent 4000 t de savon; la plus importante est celle de SAVCONGO, à Brazzaville (1965 t l ,
Une partie du, tabac récolté par le S. E. 1. T. A. est transformée en cigares et cigarettes par la Sté
Industrielle et Agricole du Tabac 'I'r-opic al (S. 1. A. T.) ; une proportion variable des 800 t fabriquées
est exportée dans les autres Etats d'Afrique Equatoriale.
Les industries du bois sont les plus dispersées. Les scieries sont implantées soit à proximité
des chantiers (Mbi r-ou, sur la Sangha, Madin gou , Fourastié), soit au point d'aboutissement des trans-
ports terrestres ou fluviaux : Brazzaville, Dolisie, Pointe-Noire. On en compte une quinzaine,
dont plusieurs sont en situation difficile, et elles travaillent assez en dessous de leUrs possibilités
(27000 m 3 en 1963, en baisse sensible). L'une d'entre elles, produit également des caisses et des
cadres à bouteilles (lBOCO, Brazzaville). Le limba et le tchitola sont utilisés dans deux usines de
déroulage situées à Pointe-Noire. Celle de Plexafric appartient à une société sud-africaine (Ll 600 m 3 ) ;
elle a été longtemps alimentée par des billes coupées sur les chantiers du Cabinda, et qui ar-r-ivaient
par camions vgr-umie r s ; celle d' Afris -Bois -Congo (société israëlienne) a é'té mise en route récem-
ment (10000 mê ), En outre, des capitaux allemands installent à Dolisie l'usine SOCOBOIS (Sté
Congolaise des Bois)" qui devrait travailler versla fin de 1965., Deux autres projets sont plus ou
moins avancés: Pracongo, et une usine à réaliser par la Tchécoslovaquie, sans doute à Pointe-Noire.
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B) Autres industries
Les industries du bâtiment sont représentées par un certain nombre de briqueteries, dont la
'plus importante est celle de la Sté des Tuileries et Briqueteries Africaines (SATEBA),' à Mpila
(Brazzaville). Des fours à chaux fonctionnent à 30 km à l'Ouest de Mindouli, et produisent quelques
dizaines de tonnes par an. Cependant, en mars 1965, a commencé la 'construction d'une impor-
tante cimenterie, à Loutété (Est de la Vallée du Niar i}. Les capitaux nécessaires (1,5 m illiar'd.
de Fr), ont été réunis par la Sté de la Cimenterie du Congo (CIMENCO), grâce à des fonds a lle-
mands , congolais et français. La capacité de production sera de 80000 tIan, et permettra de
couvrir les besoins du pays, ainsi que d'exporter 15 000 à 20 000 t.
Les industries métallurgiques sont peu développées. Les Ateliers et Chantiers de Pointe-
Noire (A. C. P. N.), fondés en 1950, disposent d'un slip portuaire de 500 t , et d'un dock flottant de
1 600 t ." Mais leur activité est assez diversifiée : sciage, chaudronnerie, construction navale, bo-
binage électrique, etc. A Pointe-Noire également, la CETRAMET-Congo produit des articles mé-
nagers en aluminium, des pointes et des fûts métalliques, et la Manufacture d'Armes et de Cartouches
Congolaise; des' cartouches de - chasse. D'autres entreprises se spécialisent dans les meubles et
cantines métalliques (SOMECAFRIQUE et Malt or-, à Brazzaville), les fûts en tôle ou en acier (Point~­
Noire), les charpentes (Brazzaville et Pointe-Noire), la chaudronneFie (Brazzaville).
Les industries chimiques sont représentées surtout par la société Air- Liquide, qui, à Pointe-
Noire depuis 1950, couvre les besoins de plusieurs Etats en oxygène et . acétylène dissous. A
Brazzaville, la F. P.A. (Fabrique de Peinture en Afrique) a connu une rapide expansion (l80 t en
1960, 500 t en 1963) ; . elle voisine, à Mpila, avec une fabrique d'objets en matières plastiques
(Africaplast : 140 t en 1964). Dans la même catégorie rentrent la Société Vervex (accumulateurs,
acides), la Société Shell (insecticides et détergents), et la C. A. S. P., pour l'eau de Javel et les
détergents. On ne saurait oublier ici la production de glace, dont la consommation est élevée, en
raison du climat (Brafrigo, à Pointe-Noire, et Afrigo, à Brazzaville).
Un certain nombre d'entreprises moyennes sont encore à l'état de projets -allumettes,
fa:ienèes, matériaux de construction- ou font l'objet d'études prospectives: quincaillerie, petit ou-
tillage ,produits textiles, etc.
DEUXIÈME PARTIE
LES TRANSPORTS ET LE COMMERCE
En dépit d'un volume de 'production relativement faible, le Congo a toujours connu une acti-
vité commerciale assez grande. Cette particularité est due à la fois au r-apide- développement des
villes (où le secteur tertiaire est actif), à la présence d'un groupe européen à haut niveau de vie,
et enfin à la position géographique du pays, qui en fait le lieu de passage obligatoire pour les
produits impor-tés ou exportés par les Etats de l'intérieur.




nature et leur utilisation. sont sous la dépendance étroite des conditions naturelles
C'est pourquoi les' réseaux ont-un caractère discontinu ; en outre, la circulation
difficultés nombreuses, qui s'accentuent pendant certaines périodes.
A) Les voies terrestres
1/ Les routes
Le réseau routier est inégalement développé, le Nord étant particulièrement démuni en ce
domaine. L'établissement de routes est entravé en maints endroits par la nature du terrain : sable
blanc et pulvérulent des- plateaux Batéké, marécages de la Cuvette congolaise, argile glissante du
Chailluou de la Sangha. Le relief constitue parfois aussi un obstacle (Sangha occidentale, Mayombe
surtout).' Les pluiés violentes entra1nent une dégradation rapide de la chaussée, les crues et l'humi-
dité permanente détériorent les ponts. L'entretien est rendu difficile par le manque de mairi-d 'œuvre
et la faiblesse des crédits disponibles. En outre la création d'une voie moderne e st d'un prix de








































Croquis n" 33 - Voies navigables, routes et voies ferrées.
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viron 210 km en 1965. En maints endroits, le passage des cours d'eau se fait par un bac:
Bas-Kouilou,. Le Briz, Boè mbé , Garnborna , Fort-Rousset, Makoua , Etoumbi, Okoyo , etc.
La région côtière présente un réseau qui dra1ne les produits en direction du port (ravitaille-
ment de la vi.lle et marchandises d'exportation), depuis le Cabinda et Kayes Ste Marie. La route
de Sounda, établie· dans le cadre du projet de barrage,' ne conna1t qu'un trafic restreint (bois, ma-
nioc). La route Pointe-Noire - Brazzaville, n'est vraiment parcourue que jusqu'au Mayornbe , le
tronçon Les Sara~-Dolisie étant particulièrement difficile, et inapte au trafic lourd (piste étroite
et sinueuse,"' passant à 700 m au col du Bamba).
Les pays du Niari sont caractérisés par un tronçon longitudinal Mindouli-Dolisie, sur lequel
se greffent des ·bretelles latérales plus ou moins longues, vers le Nord et le Sud. Celles-ci per-
mettent le transport de la production rurale vers les gares du C. F. C. O., en vue de leur évacuation.
Quelques-unes sont peu fréquentées: Kimongo-Dolisie, Boko-Songho-Madingou ; mais d'autres font
preuve d'une assez grande activité: c'est le cas de la route du Gabon (Dolisie-Kibangou-Ndendé ,
avec bifurcations vers Mossendjo et Dtvénié ), dont le trafic dépasse 60000 t/an, essentiellement
du bois _en grume. C'est également le cas de la bretelle Le Briz-Mouyondzi, qui dessert le pays
Bernbé , peuplé et productif. Exception faite pour Sibiti, bien reliée à Loud irna , les autres centres
du Niari forestier (Zanaga et Bambama surtout) offrent un intérêt économique beaucoup plus
restreint pour l'instant.
La région du Pool et du Djoué est la' mieux desservie de tout le Congo, en fonction des
besoins élevés de Brazzaville, dont le ravitaillement quotidien dépend totalement de son arrière-
pays. Entre la capitale et Boko , KinkaIa , Linzolo, les liaisons sont fréquentes. C~ sont plutôt des
véhicules lourds qui vont chercher les marchandises produites à Mindoul i , Kindamba, Vi nz a , soit
par l'Ouest, soit par Mayama. Le goudronnage des tronçons Brazzaville -Kinkala et Gangalingolo-
Linzolo, a nettement accéléré le rythme des transports, souvent assuré par des véhicules de
1000 kg. Aucune enquête n'a été menée, qui' permettrait d'évaluer le volume annuel du trafic, qui
doit être considérable.
Le réseau du Nord-Congo ne se développe que dans la partie non inondable du pays. Il com-
porte un axe principal, Brazzaville - Gamboma -Fort- Rousset - Makoua , et des axes secondaires
desservant les chefs-lieux de la part ie-occ identale : Ngo - Djambala - Lékana ; Garnborrra - Okoyo ;
Fort-Rousset - Ewo - Boundji ; Makoua - Etoumbi - Kellé. Des pistes de ramassage sont parfois
plus denses autour de certaines agglomérations : Gamboma, Fort-Rousset, Makoua. Le 1/4 du
trafic se fait entre la capitale et Djambala. Le trafic porte presque toujours sur les mêmes pro-
duits: vers la brousse, sont transportés les produits pétroliers (essence, pétrole pour l'éclairage,
huiles et graisses), le ciment, les matériaux de construction; vers la ville voyagent les produits
vivriers destinés à la consommation urbaine, et dont beaucoup viennent par petites quantités, dans
les bagages des passagers (trafic global: 7000 t pt 70000 passagers).
Plus au Nord, la liaison Makoua-Ouesso est fort médiocre, surtout après le bac de la Mambili.
La route Ketta - Sembé - Souanké n'est pas meilleure ; elle supporte pourtant le transport d'une
partie de la récolte de cacao ; mais les difficultés de roulement mettent à rude épreuve le maté-
riel roulant, qui s'use rapidement. Le reste du cacao va s'embarquer à Fort-Soufflay, sur le DJa.
La Likouala tout entière n'a que des embryons de pistes d'intérêt local, et d'utilisation tem-
poraire : Mokouango - Pikounda et Impfondo - Dongou , utilisables seulement en saison sèche.
2 / ~e réseaU ferré
A la fin du XIXème siècle, Brazzaville n'était reliée à la côte que par la "piste des cara-
vanes", - qui partait de Loango. Elle fut abandonnée après l'ouverture de la voie ferrée Matadi-
Léopolville, au Congo Belge .. CeIle c ci assez vite surchargée, ne pouvait ·acheminer que lentement
un matériel qui devait, en outre, traverser' le Pool. De nombreux .projets étudièrent divers tracés
-l'obstacle principal étant constitué .par le Mayorribe- et plusieurs points d'aboutissement sur la
côte : Pointe-Noire l'emp')-rta sur Loango, en raisorl de la .pr-of'onde ur plus grande à proximité du
rivage.
Là construction, amorcée en 1922, fut achevée en 1934, ayant progressé simultanément à
partir des deux extrémités ; les chantiers avaient occupé en tout 150 000 travailleurs, dont un assez
. grand nombre venait du Tchad et d'Oubangui-Chari (il y eut également un petit contingent indochi-
nois). - - . -
Après avoir traversé le plateau côtier, le C.F.C.O. emprunte les vallées de la Loukéné né
et de la Loukoula pour traverser le Mayombe : tunnels, tranchées, viaducs, se succèdent jus-qu'à
Mvout i , Le dernier cha1non est franchi en tunnel, à 420 m d'altitude (tunnel du Bamba : 1 694 m )
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-et la voie redescend par des pentes de 22 0/00, vers Les Bandas et Dolisie. Elle emprunte ensuite
la Vallée du Niari, à moins de 200 m , et remonte en abordant la région du Pool, où elle atteint
son point le plus haut (470 m entre Mindouli et Marchand). Elle suit enfin le Djoué jusqu'à
Brazzaville. La longueur totale est de 515 km.
Il s'agit d'une voie unique et étroite (42 pouces anglais; soit 1,067 ml. Le matériel de trac-
tion comporte des locomotives diesel et des autorails de 300 CV. Les ateliers de réparation sont
à Pointe-Noire, et le poste central de régulation à Dolisie. Le trafic, de 200000 t en 1939,. est
passé à 400 000 t en 1954, et plus d'un million de tonnes en 1964. Il reste assez déséquilibré.
Dans le sens Brazzaville-Pointe-Noire, ont .circulé 625000 t (61,3 %), comprenant principalement
du bois, (400000 t ) chargé avant tout à Dolisie, et arrivé par la route du Gabon ; viennent ensuite
des produits de l'agriculture (coton, café, oléagineux), dont une partie est originatr-e de R. C. A. ,
et ne fait que transiter. Dans le sens Pointe-Noire-Brazzaville (395 000 t}, le C. F. C. O. transporte
hydrocarbures, produits alimentaires et boissons, ciment, matériaux de construction, biens
d'équipement.
Mais, depuis deux ans, est venu s'ajouter un élément très important: le manganèse. Celui-
ci, extrait de la région de Franceville, au Gabon, emprunte d'abord un téléphérique de 70 km,
qui l'apporte à Mb inda ; puis, à partir de là, une voie ferrée construite par la COMILOG, et. pas-
sant par Mossendjo et Makab ana , avant de se raccorder au C. F. C. O. à Mont Bélo (entre Loudima
et Dolisie). De ce fait, le trafic total de la voie ferrée a bondi, en deux ans, de 900 000 t à
l 900 000 t, mais cette brusque ·augmentation n'a pas été sans inconvénients. La voie n'avait pas
été prévue pour le passage de convois aussi lourds, et a subi, dans la traversée du Mayombe, une
rapide usure. En dépit du renouvellement des rails et de précautions particulières (limitations de
vitesse), les accidents de roulement se sont faits plus nombreux, perturbant sérieusement les
horaires.
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La construction, du C. F. C. O. devait entra1ner celle du port de Pointe-Noire, son aboutisse-
ment· maritime. Commencés en 1934, les travaux devaient être terminés en 1939. La pièce ma1-
tresse en était une digue de 1 950 m de longueur, enracinée sur le cap naturel qui a donné son
nom à la ville. Une seconde digue, intérieure, délimite un plan d'eau de 1 km".
Le port actuel dispose d'un quai en eau profonde de 930 m , de divers bâtiments publics et
privés (hangars, magasins), de terre- pleins dallés pour 'le stockage à l'air libre, et de certaines
installations spé c ialiaée s : dépôt d'hydrocarbures, station d 'huile de palme, dépôt de gaz butane.
Un chantier naval et le dock flottant des A. C. P. N. assurent l'entretien et la réparation des navires.
Le port ab rite aussi deux pêcheries avec fabrique de glace, un entrepôt frigorifique et une station
de désinsectisation. Depuis 1962 enfin, existe un poste très important de déchargement et de char-
gement en continu du minerai de manganèse (capacité': 1 000 t à l'heure). .
'Le trafic total de Pointe- Noire est passé de 100 000 t en 1946 à 1 900 000 t en 1964. L'ana-
lyse des chiffres fait ressortir -la très grande inégalité entre les sorties et les entrées, respec-
tivement égales à 1 460 000 t et 460 000 t. Elle est due essentiellement aux exportations de bois
et de minerar. La ventilation entre les postes principaux e-st la suivante :
Entrées Sorties
"Hydr-oc . 210 000 t 48 %- Minerais 926 000 t 63,50/0
Ciment, mat._ de c , 65 000 t 14 "/0- Bois 391 000 t 4,80/0
Prod. aliment. 39 000 t 8,5 % Pr-oduits. agric. 67 000 t 4,60/0
Vins et boissons 33 000 t 7% Prod. industr. 8 000 t 0,50/0
Prod. métallurg. 26 000 t 5,6% Divers 68 000 t 4,6%
Prod. chimiques la 000 t 2"/0
Divers 77 000 t 14,90/0
Total 460 000 t 100 0/0 1 460 000 t 100 0/0
On peut d'ailleurs ajouter, aux tonnages à la sortie, le pétrole brut chargé directement par
sea-line, depuis les réservoirs de ,stockage, qui se trouvent sur la rive Sud de Pointe Indienne
(86 000 0, ainsi que les bois en grumes embarqués en rade foraine, à Bas-Kouilou (25 000 O.
La progression très rapide du trafic portuaire -il a été multiplié par 2,4 depuis 1960- a
rendu nécessaires des travaux d'aménagement et d'extension. Un môle supplémentaire est en cons-
truction, qui offrira deux nouveaux postes à quai. En outre, la passe actuelle, menacée' par
l'ensablement, vient d'être r epor-té e plus à l'Est. Mais ce n'est que la première partie d'un pro-
gramme beaucoup plus vaste, lié à l'industrialisation de Pointe-Noire. et qui entra1nerait un vé-
ritable remodelage de la ville elle-même.
B) Voies nsviRsbles et trsnsports sériens
Dans un pays mal pourvu en routes, les cours d'eau peuvent être d'utiles
En ce domaine. c'est le Congo septentrional qui est le plus favorisé. Quant aux
ils n'ont pas encore joué un rôle économique sérieux à l'intérieur du pays
plan international, l'aéroport de Brazzaville occupe une place importante.
voies de transport.
transports aériens,
par contre, sur le
1/ Les transports fluviaux
Les cours d'eau ont été les premières voies de pénétration, à partir de Brazzaville surtout,
en direction du Nord; ils ont assuré pendant longtemps l'évacuation des produits. La circulation
des bateaux n'y est pourtant pas toujours facile, et les obstacles a une navigation régulière sont
nombreux.
La période de basses eaux réduit parfois la profondeur de telle façon que la navigation doit
être' interrompue : c'est le cas sur la Likouala -Mossaka et le Kouyou, entre juin et septembre ;
il en est de même sur le bief Bolozo-Fort-Soufflay; de décembre à mai, des seuils rocheux bar-
rant le cours. Les rivières de la Likouala -Ibenga et Motaba- ne sont guère accessibles que pour
des pinasses. Sur la Likouala-aux-Herbes, la profondeur moyenne est faible, et, pendant 8 mois,
seules peuvent passer de petites embarcations de 20. t.
L'Alima, la Nkéni et la Léfini, très régulières, sont navigables en toutes saisons, mais
cette dernière est accidentée par des rapides, près de son confluent, ce qui réduit son intérêt.
Le Kouilou-Niari offre un inconvénient du même genre : belle voie d'eau dans son cours moyen,
quoique trop sinueux, il franchit, des rapides en aval de Loudima , et surtout dans la traversée du
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Croquis n" 36 _ Trafic fluvial en 1964 ; répartition par catégories de produits.
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Mayombe (1). Toutes' les rivières de taille moyenne sont encombrées de snags, arbres morts à
demi-enfouis dans les alluvions, ~t qu'il faut détruire. L'évolution des méandres menace aussi la
navigation : il faut parfois anticiper, en recoupant artificiellement un pédoncule, pour assurer la
permanence du passage.
Le Congo n'offre pas d'obstacles sérieux. En période de crue, la remontée est rendue diffi-
cile, dans le Couloir, par la violence du courant et des remous, mais les convois se scindent en
deux parties, qui franchissent successivement le passage délicat. Sur la Sangha et surtout l'Oubangui,
par contre, les maigres réduisent à peu de chose la marge de sécurité -ou pied-pilote- des ba-
teaux. Il est nécessaire d'assurer chaque année un balisage précis du chenal de plus grande pro-
fondeur, étroit, sinueux, et très instable. Les bancs 'de sable migrent sans arrêt, et il existe une
quarantaine de seuils sableux qui exigent un dragage régulier (2).
Le problème le plus insoluble, semble-t- il, est posé depuis une dizaine d'années par la ja-
cinthe d'eau. Cette plante aquatique (Bi chnorn i a crnsei pe s Ho lrns}, introduite dans le haut Congo,
a proliféré de telle façon qu'elle est devenue un fléau. Constituant de véritables nappes, elle arrive
à obstruer totalement certains bras, à former de larges banquettes d'où les tornades détachent des
11es végétales qui dérivent au fil du courant. Les jacinthes s'accrochent aux coques, s'enroulent
autour des arbres moteurs ou des pales, s'entassent entre les péniches des convois. Ceux-ci perdent
une partie de leur puissance, prennent du retard, consomment davantage de carburant. Remontant
avec les bateaux, les jacinthes ont envahi l'Oubangui, la Sangha et la Likouala , en dépit des pré-
cautions prises. La lutte inégale, entreprise par les Services Fluviaux, est aujourd 'hui presque
abandonnée, et les compagnies de navigation doivent subir maintenant les inconvénients de la
situation.
La plus grande partie du trafic fluvial est entre les mains de trois sociétés (3). La C. F. H. B. C. ,
jusqu'à la fin de 1964, avant son retrait, parcourait les rivières de la Cuvette, à partir de
Mossaka. Ses barges évacuaient le produit des plantations (palmistes et huile de palme), où les
marchandises achetées dans les villages ; elles assuraient l'approvisionnement des boutiques, le
ravitaillement en carburant, la fourniture des pièces détachées, des fOts vides,. etc. Il a toujours
existé un certain déséquilibre en faveur du courant descendant. Le trafic total varie entre 7 000 et
8 000 tian, dont plus de la moitié passe sur la Likouala-Mossaka.
Sur la Sangha, la Compagnie Générale des Transports en Afrique (C.G. T.A.) assure un aller
et retour mensuel, la tête de ligne étant située en R. C. A., à Salo ou' Nola, suivant les saisons.
Les tonnages transportés ont crO très rapidement; ils ont quintuplé en la ans, atteignant 22 000 t
en 1964 ; mais 12 000 t seulement intéressent le Congo. Il s'agit, à la descente, de bois en grume
ou débité (80 %) de cacao (10 %), d'oléagineux, de café; à la montée, dominent les hydrocarbures
(37 %), le ciment (23,4 %), les produits alimentaires (20 %), parmi lesquels les boissons occupent
malheureusement plus de place que .Ie reste. Le trafic est beaucoup plus important sur le Congo
et v lOubangui , La C.G.T.A. et la T.C.O.T. (Transports Congo-Oubangui-Tchad), qui ont toutes
deux adopté le principe du remorquage en poussée, plus pratique et plus économique, font la liai-
son entre Brazzaville et Bangui. LaC. G. T. A. est même en liaison radio régulière avec chacun
de ses convois, grâce à un poste central situé à Brazzaville. A la montée, (123 000 t ), se placent
en ordre décroissant, produits alimentaires (38 %), produits pétroliers (29 %), ciment et matériaux
de construction, produits métallurgiques ;. à la descente, (70 000 t ), c'est le coton qui l'emporte
(48 %), suivi de loin .par le café (15 %), le bois (14 "!o), les oléagineux (12 "!ol-
Le port fluvial de Brazzaville comporte deux groupes d'installations. D'aval en amont, se
situent le port privé de la C. G. T. A., le groupe du Beach, comprenant les appontements utilisés
par les bacs et vedettes faisant la navette entre les deux rives, et les installations du Service
Fluvial; enfin, après l'appontement pétrolier, le groupe de Mpila, le' plus' récent, situé en amont
de la Pointe Hollandaise', et bien équipé en grues mobiles et vastes magasins. Les différents cou-
(l) A la fin du XIXème siècle, le premier projet de barrage avait pour but de noyer ces rapides en élevant
le plan d'eau, La navigation aurait ainsi pu utiliser le fleuve sur une grande longueur, avec un seul
transbordement.
,
(2) Rappelons en outre que sur le territoire de la R. C. A., le seuil rocheux de Zinga a longtemps été un obs-
tacle dangereux, qui rendait nécessaire deux navettes. Plus de 1.0 années de travaux ont créé un passage,
qui· reste. cependant assez délicat.
(3) Nous ne citerons ici que pour mémoire les transports traditionnels, en pirogue, sur différents cours d'eau;
manioc descendant l'Alima à destination .de Mossaka ; poissons fumé descendant le Congo pour ê tr'e vendu à
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Croquis n" 38 - Le trafic de l'aéroport de Pointe-Noire en 1964.
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Croquis n" 37 _ Trafic de Brazzaville Maya- Maya en 1964.
rants commerciaux se conjuguent à Brazzaville, puisque le -chemin de fer est la seule liaison com-
mode avec Pointe-Noire. Ils donnent au port un trafic en "légère augmentatioil : 223000 t en 1964,
dont 90 000 't à l'entrée, et 133 000 t à la sortie. L'équipement actuel du port est suffisant pour
assurer la manutention _de 500 000 tonnes (1).
2/ Les transports aériens
Les transports par voie aérienne sont assurés, à l'intérieur des frontières, par la Compagnie
nationale AIR-CONGO. Celle-ci relie "la capitale a un certain-nombre de chefs-lieux. Les lignes
les plus fréquentées sont Brazzaville - Pointe- Noire (8 liaisons par semaine, dont urie par
Franceville) et Brazzaville - Ouesso (2 liaisons par semaine). Sont également desservies, les ag-
glomérations de Dolis ie , Jacob, Makabana , Djambala, Fort-Rousset, Makoua , Impfondo. Le trafic
est faible, tant en voyageurs qu'en marchandises, sauf entre Brazzaville et Pointe-Noire. Par
contre, B'razzaville est un aéroport de classe internationale, accessible aux quadriréacteurs (piste
de 3 300 ml. Il est fréquenté par les compagnies U. T.A. et Air-Afrique, dont les -appareils DC 8
font le trajet Paris - Brazzaville en moins de 8 h de vol. Brazzaville est en outre une escale sur
la ligne U. T. A. Br-azz aviIle - Johannesburg. Depuis quelques semaines, deux nouvelles compagnies
utilisent l'aéroport: AIR-MALI, qui assure un service depuis Bamako, et AEROFLOT, qui a inau-
guré un vol Moscou - _Brazzaville, par Le Caire. AI R- AF RIQU E met également en service des avions
DC 6 et DC 4, qui sont affectés aux transports dans le cadre de l'Afrique Equatoriale: Brazzaville -
Bangui - Fort-Lamy, et Brazzaville - Pointe-Noire- Port-Gentil - Libreville ~ Douala.
Le trafic de l'aéroport s'est élevé, en 1964, à 5 570 t et 53 000 voyageurs. Ceux-ci sont
particulièrement nombreux de mai à juillet et de septembre à décembre, mais la rentabilité des
vols n'est pas toujours assurée, par suite du faible taux de remplissage des appareils pendant une
partie de l'année.
II - LE COMMERCE
La- présence de centres urbains a fait na1tre au Congo un commerce intérieur, dont l'inten-
sité est fonction de l'importance des agglomérations. Quant au commerce extérieur, il est carac-
téristique d'un pays à économie peu différenciée.
A) "Le commerce .intérieur
Les grandes villes, et, dans une moindre mesure; les centres secondaires, abritent des di-
zaines de milliers de consommateurs non producteurs de denrées vivrières. Elles _dépendent donc
étroitement, pour leur subsistance quotidienne, de leur arrière -pays. Dans les petits chefs -lieux ,
la population rurale des villages environnants vient en général proposer sur le marché, du manioc,
des bananes, des fruits, du poisson frais ou fumé, etc. Le nombre des acheteurs est cependant
réduit, la plupart du temps, aux diverses catégories de fonctionnaires, et aux hommes céliba-
taires ou veufs, qui ne font pas de plantations vivrières. Le reste des habitants vit grâce aux cul-
tures faites par les femmes dans chaque ménage. Parfois, c'est un camion de la coopérative ou
du "Centre Secondaire de Commercialisation", qui assure le ramassage sur les lieux de produc-
tion. Ce petit trafic porte aussi sur les boissons traditionnelles, comme le vin de palme ou le "vin
de bambou", que les "malafoutiers" viennent offrir dans des dames-jeanne, et qui trouvent toujour-s:
preneur. Le -gibier rencontre également un gros succès, et les villageois viennent parfois de très
loin pour le vendre sur le marché du chef-lieu.
_ Un cas particulier est celui de Mos saka , centre secondaire érigé dans -une région très ma--
récageuse, où les terres propres aux cultures sont rares: De tout temps, le manioc indispensable
a été ramené en pirogue par I'Alima , et échangé contre du poisson. Autrefois monopole des pê-
cheurs, ce trafic est aujourd'hui passé aux mains des cultivateurs Mbochi , mais il a perdu de son
im portance.
Le ravitaillement des grandes villes développe une activité d'une tout autre ampleur.
Brazzaville ou Pointe-Noire exigent plusieurs dizaines de tonnes de manioc par jour, sous forme
de pains (tchikouangues) ou de farine (foufou). La capitale est, fort heureusement, adossée à une
région bien peuplée, dont les habitants sont de bons cultivateurs. Toute la zone comprise entre
(1) Depuis la détérioration des relations entre les deux Congo, les transports à travers le Pool se sont beau-
-coup réduits : 8 600 t _seulement en 1964, dont 8 100 t de ciment, venant de Ia- rive gauche"
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Brazzaville, Kinkala et Boko, connaît un trafic intense ; quotidiennement, de nombreux taxi-bus
-généralement des camionnettes de 1000 kg - font des dizaines de voyages en direction des villages
et des marchés; ils en ramènent, au mépris de tous les règlements sur la surcharge des véhicules,
manioc, ignames, ,patates douces, maïs, fruits, bois, etc. et un gr'and nombre de voyageurs.
Mais des commerçants transporteurs, équipés de camions, vont plus loin : dans le Pool, jusqu'à
Mindouli et Kindamba ; en direction du Nord, jusqu'à Djambala, Makoué , Kellé, c'est-à-dire à plus
de 700 km. Enfin, le chemin de fer joue, lui aussi, un rôle essentiel: il apporte, par wagons en-
tiers, une part de la production du Niari, voire du Mayombe (bananes). Le poisson fumé descend
du Nord par le fleuve. Les liens encore étroits entre ruraux et citadins sont particulièrement vi-
sibles en ce domaine ; car les arrivages se font souvent par petits colis, expédiés à des parents,
pour leur utilisation personnelle, ou pour la vente. Le producteur vient fréquemment lui-même
offrir sa marchandise, et n'hésite pas à prendre le train pour écouler 25 kg de fruits, à 300 km
de son village ...
Le schéma est le même à Pointe-Noire ; mais la ville est située dans une région très peu
productrice, parce que faiblement peuplée et de sol pauvre. Les citadins dépendent donc ici beau-
coup plus des transports à moyenne et longue distance, pour leur r-av itafl.lernent quotidien, en ma-
nioc (souvent transporté en très gros colis de 150 à 300 kg), bananes, canne à sucre ... L'irré-
gularité est nettement marquée, et les prix sont plus élevés que dans la capitale. Une partie du manioc
consommé vient du Pool. Par contre, la mer est une source abondante de poisson frais, dont les
Ponténé grins sont de gros consommateurs.
Mais les villes sont également des centres de redistribution, en direction de la brousse, des
produits fabriqués sur place ou des marchandises importées. Cela se fait par l'intermédiaire de
magasins du type des anciennes factoreries, souvent succursales d'une grosse maison qui a 'son
siège principal à Brazzaville, Dolisie ou Pointe- Noire. Ainsi, la C. F. H. B. C. avait une cinquan-
taine de boutiques entre Gamboma, Ouesso et Souanké , Leur densité est fonction de la richesse
régionale, et une carte du réseau des boutiques pourrait être aussi celle du revenu monétaire des
ruraux : elles sont particulièrement nombreuses sur le plateau Koukouya et dans la Vallée du
Niari.
,A ce réseau principal, s'ajoute celui, plus serré encore, des petites boutiques de villages,
simples éventaires plutôt que magasins, et dont le propriétaire va se ravitaillez: à la plus proche
succursale. Le stock est très réduit, et les marchandises manquent souvent. Toutes les régions,
même les plus isolées, voient passer périodiquement des colporteurs -souvent des Haoussa- qui
voyagent à pied, à bicyclette ou en pirogue, et qui offrent principalement des pagnes. Enfin,
nombre de gens trafiquent sans licence, pour se faire quelque argent ; c'est ainsi que le pain est
offert sur les marchés de brousse ou dans les gares, par des citadins qui trouvent là l'occasion
de gagner quelque argent. Un part malheureusement trop importante de ce commerce entre ville et
brousse est constituée par des boissons alcoolisées, élément majeur du chiffre d'affaires de bien
des boutiques. Mais c'est par ces mêmes voies que se diffusent, jusque dans les plus petits vil-
lages, étoffes, articles de quincaillerie, bimbeloterie, objets de parfumerie, aussi bien que savon,
pétrole, .e llumettes et conserves, devenus indispensables à tous.
,
B) Le commerce extérieur
Le commerce extérieur du Congo est le reflet de sa situation économique : il est surtout
vendeur de produits bruts, et acheteur de produits fabriqués. Une faible partie seulement de ce
commerce se fait avec les Etats de I'U . D. E., les uns et les autres ayant des productions iden-
tiques, et présentant le même type d'économie. Cependant, le Congo achète au Tchad de la viande,
qui est transportée par avion à Brazzaville ; il lui vend du sucre en pains, fabriqué à la S.1. A. N.
(la 000 t environ). Il exporte également chez ses voisins tabac et cigarettes, ainsi qu'un peu de
bière. Ce schéma peut, dans un 'avenir proche, subir quelques modifications. Bientôt, la S.1. A. N.
n'enverra plus à Fort-Lamy que du sucre en grains qui sera aggloméré sur place, dans une usine
en cours de construction; par contre, le sucre raffiné dans le Niari (S.I.A.N. et SOSUNlARI) ,
devra trouver de nouveaux débouchés. Il est probable également que le Congo va devenir expor-
tateur de ciment. Par contre, l'édification d'une raffinerie de pétrole à Port- Gentil, modifierait
les courants commerciaux concernant les hydrocarbures : vente du brut de Pointe-Indienne au
Gabon, et réimportation d'essence, de pétrole, etc.
Mais l'essentiel des échanges se fait avec le reste du monde, et représente 800 000 t de
marchandises, d'une valeur de 28 milliards de Fr. Parmi les exportations, lè bois occupe une
place écrasante: 424 000 t sur 543 000 1. C'est le limba qui vient en tête, avec 232 000 t et 2,6
milliards de Fr ; il est acheté presque exclusivement par l'Allemagne de l'Ouest et le Béné lux
(169 000 t et 46 000 t) ; l'okoumé occupe la seconde place, avec 98 000 t et 1,3 milliards de Fr ;
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Croquis n° 39 - Le commerce du Congo avec l'extérieur de l'U.D.E. en 1964.
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les quatre principaux acheteurs sont, dans l'ordre dé cr-oi s s ant , l'AUemagneFédérale, la France,
le Bénélux et Israël. Les essences diverses représentent 55 000 t , où dominent le tchitola, le
sipo et le douka , Le Congo exporte enfin des sciages (6 600 t ) et surtout des placages : 8 250 t ,
dont 6 000 t à destination de l'Union Sud-Africaine (1). L'ensemble des exportations de bois repré-
sentent une valeur de 5 100 000 000 de Fr.
Le pétrole' de Pointe-Indienne est vendu en totalité à la France. C'est, en poids, la deuxième
exportation du Congo : 79 000 t , et 260 000 000 de Fr. La place des produits agricoles apparaU
encore bien faible : oléagineux divers, cacao, café, tabac... ne totalisent ensemble que Il 000 t ,
et 690 000 000 Fr ; ils viennent cependant. avant les minerais de plomb et de zinc : 9 000 t ,
110000 000 Fr. Les autres produits seraient de faible importance, s'il ne se trouvait, parmi eux,
les diamants. Ceux-ci, qui ne sont pas extraits du sous-sol national, s'inscrivent cependant pour
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'Croquis n" 40 - Exportations congolaises de bois .
• 1.,
En tête. des importations, se placent les hydrocarbures : 103 000 t,l milliard de Fr. Le
rapprochement des chiffres montre :donc que le Congo ne couvre pas encore ses besoins en ce do-
maine. Les produits pétroliers raffinés sont suivis par le ciment et les matériaux de construction
(60000 t , 255 000 000 Fr), les produits alimentaires (51 000 t , dont 19000 t de boissons, 2,2 .rn il-
liards de Fr), les produits métallurgiques (18 000 t , 1,5 milliard de Fr), les véhicules et les
machines (11 000 t , 4,8 milliards de Fr), les produits chimiques et divers. L'ensemble des im-
portations atteint une valeur de 16 milliards de Fr.
(1) Rappelons que l'usine de déroulage et placage de Pointe-Noire appartient à une société sud-africaine. La
nouvelle usine exportera sans doute davantage sur Israël, d'où viennent les capitaux. Israël a déjà acheté
1 600 t de placages en 1964.
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Le déficit de la balance commerciale du Congo s'élève donc, en 1964, à 4300000000 Fr.
Il convient de noter à ce propos deux faits essentiels : d'une part, il est en nette diminution,
puisqu'il était de 10 milliards de Fr en 1962 ; d'autre part, il correspond à une situation assez
particulière, notamment la présence d'une minorité à niveau de vie élevé, dont les ressources sont
souvent extérieures au Congo: soldes du personnel d'assistance technique, des grosses maisons de
commerce, des membres des ambassades, etc. Jusqu'à leur départ récent, il en-était de même
des m il ita ir-es de l'armée française. Enfin, certains biens d'équipement sont financés par des fonds
F.A.C. ou F.E.D.O.M., ou par des prêts accordés par différents Etats. Leur achat ne grève
donc pas le budget du pays, qui : a pu ainsi dégager, en 1964, une somme d'un miÎliard de francs
au titre des investissements nationaux.
La liste des pays fournisseurs permet de faire deux remarques : la France en est le principal,
avec 60,9% des importations congolaises (en valeur) et l'Afrique ne tient qu'une place secon-
daire (8,4 "10). Tous ensemble, les pays du Marché Commun fournissent au Congo les 3/4 de ses
besoins. Cette proportion est encore plus forte dans le domaine des exportations (77,1 'Vo), mais
la France n'est qu'un client modeste (17,1 'Vo) ; ce sont les autres Etats du Marché Commun qui
viennent en tête (60 alo)-grâce aux achats de l'Allemagne Fédérale (bois) et des Pays-Bas (diamants).




Pays en voie de développement, le Congo a une économie peu évoluée, - et sa population con-
naît un bas niveau de vie. Le revenu individuel moyen était, en 1958, de 32000 Fr par an, chiffre
qui n'a de valeur que comparativement à ceux d'autres Etats, mais ne saurait en aucune façon don-
ner une idée du revenu réel des individus. 11 existe d'ailleurs des différences considérables entre
monde rural et monde urbain. Dans celui-ci, se posent le plus souvent des problèmes de travail,
et partant de subsistance; dans- le premier, si l'existence quotidienne est assurée en toutes cir-
constances, il n'en est pas de même pour l'accroissement de la production, c'est-à-dire la pro-
motion économique. Si les solutions possibles ne sont pas du ressort des géographes, du moins
peuvent-ils aider à les dégager, en faisant le bilan des difficultes présentès.
PREMIÈRE PARTIE
LES PROBLÈMES DU. MONDE URBAIN
Dans les centres secondaires -chefs-lieux de préfecture ou de sous-préfecture, aggloméra-
tions nées autour des gares ou des plantations- les familles dont le chef n'est pas saiarié peuvent sub-
sister grâce à l'agriculture que pratiquent toutes les femmes : les terres disponibles sont proches,
et l'évolution psychologique est encore peu avancée (l'entretien des cultures vivrières est considéré par
l 'é pouse comme un devoir). 11 n'en est pas de même dans les quatres villes principales, et singu-
lièrement à Pointe-Noire et Brazzaville, dont les dimensions sont sans rapport avec leur activité
économique. On y trouve donc un nombre considérable de chômeurs, sans profession, travailleurs
épisodiques, sur l'importance desquels les statistiques ne concordent pas. Le chiffre de 15 000,
pour les deux grandes agglomérations, est sans doute un minimum.
1 - LA SUBSISTANCE DES CHOMEURS
Dans les villes, la nourriture,· le logement, doivent être payés. Les occasions de dépense
sont beaucoup plus nombreuses que dans les villages (bars, dancings, manifestations sportives, etc.).
Comment peuvent survivre ceux qui ne gagnent aucun salaire ?
Ils peuvent tout d'abord pratiquer un certain nombre de "petits métiers", parfois semi-
clandestins, presque toujours Incont rô.labIes , et qui ne figurent nulle part dans les rubriques offi-
cielles. A Brazzaville, par exemple, une source d'argent importante a été la revente de produits
divers (tabac et cigarettes, allumettes, boissons alcoolisées, beurre, poulets ... ) passés en contre-
bande à partir du Congo-Léopolville, et offerts aux clients éventuels sur les trottoirs, devant les.
principaux magasins. Moyen de même genre que le change d'argent sur le port, près des embar-
cadères, lorsque le cours officiel du franc "rive gauche" était surévalué par rapport à son pouvoir
d'achat réel. Mais les possibilités en ce domaine se sont réduites à bien peu de choses depuis 1963.
Par contre, la revente de fruits, légumes, cartes postales peintes, aquarelles, souvent au
porte à porte dans les quartiers résidentiels, continue de se pratiquer. Nombreux sont en effet les
jeunes gens et enfants qui' servent d'intermédiaires entre les producteurs et les consommateurs.
A la: même catégorie de gagne-petit appartiennent les porteurs de paniers au marché, les "gardiens
de voiture" qui, pour 5 Fr, surveillent un véhicule pendant que son propriétaire f'ait : ses achats,
les livreurs de marchandises, avec leurs charrette à deux roues, les jardiniers temporaires, qui
nettoient les concessions et. tondent les pelouses, etc. Les dernières années ont vu également se
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multiplier les débits où l'on sert sur quelques planches et des tréteaux, des bols de café accom-
pagnés ou non de pain et de lait concentr-é (1), et qui ne demandent qu'une bien faible mise de fonds.
Toutes ces activités, dont la liste pourrait être encore allongée, caractérise bien une éco-
nomie déséquilibrée, où la demande d'emploi est supérieure à l'offre. Les sans-emploi s'efforcent
alors de capter à leur profit, par des moyens détournés et de façon très irrégulière dans le
temps, une partie de l'argent mis en circulation sous forme de salaires, et dont la masse a aug-
menté avec l'africanisation de l'administration et des cadres commerciaux. Cependant, il ne semble
pas que cela soit suffisant. D'autres types 'de ressources sont plus spécifiques de la société urbaine
d'Afrique Noire.
Le sort des chômeurs est amélioré par la tradition d'hospitalité familiale et intra-ethnique.
Il s'agit de. cette forme de. solidarité coutumière, qui veut que tout membre de la famille (au sens
large), ou même du groupe ethnique auquel on appartient, ne soit jamais laissé dans le dénuement.
Ainsi s'explique que .rares sont les familles qui n'hébergent un ou 'plusieurs parents, même loin-
tains, à qui elles assurent vivre et couvert, parfois vêtement, en attendant des jours meilleurs
pour les assistés. Cette hospitalité ne. laisse pas d'entra1ner maints abus, les hôtes exploitant sans
vergogne la situation, se conduisant alors en véritables parasites. On a pu calculer que plus le
citadin est riche, et plus il a de personnes à sa charge, certains accourant du fond de la brousse
pour profiter de l'aubaine ..
Si sympathique que soit cette sorte de charité envers le prochain, elle n'est pas sans incon-
vénients. D'une part, elle soutient l'exode rural, puisque l'immigrant sait qu'il trouvera de quoi
subsister, même s'il reste sans emploi; d'autre part, ramenant les moyens d'existence de chacun
au niveau inférieur, elle n'encourage pas l'individu à fournir un effort soutenu en vue de sa pro-
motion sociale : il sait que ses gains supplémentaires seront aussitôt épongés par des charges
croissantes, et qu'il n'en tirera guère de profit pour lui-même.
Mais le citadin dans le besoin peut aussi compter sur l'aide que lui 'apporte sa famille restée
en brousse. Elle se traduit par des envois de vivres et d'argent, par des expéditions de produits
à vendre, dont le prix' est partagé. A la limite, le chômeur peut renvoyer femme et enfants au
village, en attendant des jours meilleurs (mais il n'y retournera guère lui-même, car ce serait
perdre la face en avouant son échec). De' toute façon, l'épouse à toujours la possibilité d'aller
faire une plantation vivrière sur les terres de son clan, où elle conserve son droit d'usage, du
moins si elles ne se situent pas trop loin de la ville.
Enfin, il reste la ressource .de l'agriculture urbaine. Les surfaces défrichées à l'intérieur
même des villes, chaque année, ou dans les alentours immédiats, sont les témoins de l'activité
agricole des femmes : arachides surtout, avec quelques pieds de ma1s et de courges sur les ter-
rains vagues, mais manioc également, dans un rayon de plusieurs kilomètres, sur des parcelles
louées aux chefs de terre. Une enquête menée à Pointe-Noire en 1960 a chiffré à plus de 500 ha
l'étendue des cultures vivrières appartenant à des citadines : 3 femmes sur 10 reconnaissaient tra-
vailler la terre, et le 1/3 de la population vivait encore, au moins partiellement, en économie
d'auto-sub?istance. Des chiffres identiques ont été relevés à la même époque, dans un quar-
tier de Brazzaville. La proportion est certainement moins forte à Poto-Poto qu'à Bacongo, à Tié-Tié
qu'à Mvoumvou, mais elle reste significative. La ville n'est pas 'encore un milieu où l'on aban-
donne totalement le. mode de vie rural.
II - L'ÉVOLUTION POSSIBLE DE LA SITUATION
A) Les facteurs d'évolution
Une telle situation pourrait se prolonger longtemps encore, si des facteurs d'évolution ne
risquaient de la modifier assez rapidement ..C'est tout d'abord le développement inéluctable de
l'individualisme. La scolarisation, qui ouvre l'esprit à d'autres types de socié té s , le mode de vie
plus européanisé, les observations faites au cours de voyages ou de stages par certains, amènent
peu à peu les individus à une ·conception plus étroite de la famille, réduite à la parenté immédiate,
les collatéraux étant davantage considérés comme des étrangers. Il est probable également "que le
sens de la solidarité tribale ira en s'atténuant, dans un milieu ethniquement trèS hétérogène ; des
efforts sont d'ailleurs officiellement déployés, . pour que l'évolution se fasse dans ce sens. Le chô-
meur doit donc s'attendre un jour à ne plus recevoir qu'une aide réticente et temporaire, au lieu
d'une hospitalité volontaire et permanente.
(1) Le lait concentré n'est pas versé dans le café; mais, la plupart du temps, tartiné sur le pain.
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Il n'est pas, moins probable que le soutien apporté par la famille de brousse ira en décrois-
sant. Il faut remarquer en effet que les citadins adultes sont nés, dans leur majorité, en brousse;
et ils gardent dans leurs villages d'origine des parents proches : pères et mères, frères et sœurs,
oncles ou neveux. Mais la plupart des citadins de moins de 20 ans sont natifs de la ville, et la
brousse est un' monde qui leur est déjà étranger, où résident des parents lointains; au mieux,
des cousins. Il s'agit en quelque sorte de la première génération proprement citadine, et ses liens
avec le monde rural sont déjà plus lâches. Il est légitime de' prévoir que les villageois seront
bien moins disposés à aider, en nature ou en argent, des gens de la ville qu'ils conna1tront mal,
et dont ils se sentiront assez peu solidaires.
Enfin, il est aisé de constater que les jeunes filles vivant aujourd 'hui à Brazzaville ou à
Pointe-Noire, ne veulent plus entendre parler de cultures vivrières. Il est certain, d'une part,
qu'elles n'y ont pas été habituées, au contraire de leurs mères: celles-ci n'ont fait, la plupart
du temps, que poursuivre en ville une activité commencée en brousse. Mais surtout, l'éducation'
reçue à l'école éloigne les filles de cette préoccupation ; elles considèrent que cultiver une parcelle
perpétue les traditions d'un passé révolu, et que dans une société moderne, ou bien c'est à
l'homme de subvenir aux besoins du ménage, ou bien la femme assure son indépendance financière
en pratiquant un métier salarié. Dans un milieu où le divorce est extrêmement facile et répandu,
elles paraissent plus décidées à changer de mari qu'à revenir sur leur décision en ce domaine.
Dans ces conditions, on peut se demander ce que deviendront en ville les chômeurs, lorsqu'ils ne
disposeront plus de la plupart des ressources sur lesquelles ils comptent aujourd'hui pour
vivre. Absence d'argent signifiera alors disette et faim. Il est caractéristique que le rachitisme
par sous-alimentation, à peu près inconnu jusqu'à présent, ait nettement progressé à Brazzaville
depuis deux ou trois ans chez les enfants, premières victimes en pareil cas.
B) Retour à la terre et industrialisation
Deux moyens sont parfois envisagés, qui pourraient résoudre les difficultés du monde urbain
le retour à la terre et l'industrialisation.
Il faut observer que les essais entrepris pour réimplanter des citadins en brousse ont jusqu'à
présent échoué, y compris les tout derniers, s'adressant pourtant à des volontaires, et largement
soutenus par les autorités. Il semble qu'une confusion fondamentale existe au départ dans l'esprit
des intéressés, qui se considèrent d'emblée comme des chefs d'exploitation, dont le. rôle sera
d'administrer un domaine et de diriger une main d'œuvre salariée recrutée sur place, et non de
payer de leur personne. Au demeurant, pour être efficaces, ces expériences devraient porter sur
des milliers d'individus seraient -elles envisagées, qu'elles demanderaient, outre des crédits
massifs, la disponibilité de terres à prendre sur la propriété collective des villages ; ce qui n'irait
pas sans créer de sérieuses difficultés.
L'industrialisation est souvent présentée comme le remède efficace au sous-emploi urbain.
Cependant, les projets actuellement les plus avancés, au Congo, se situent tous en brousse : c'est
le cas pour la S. I.A. N. et son programme d'extension, pour la SOSUNIARI, près de Loudirna , la
cimenterie de Loutété, et, à plus lointaine échéance, les potasses de Holle. Ce choix est logique:
les usines s'implantent le plus près possible des matières premières dont elles dépendent (canne
à sucre, calcaire, potasse), afin de réduire les frais de transport. Or, il est fort probable que
les ouvriers qui viendront s'embaucher ne seront pas des citadins, mais des ruraux arrachés à
leurs villages par l'appât du salaire. L'expér-ience de Jacob est caractéristique à ce point de vue :
sa population provient presque exclusivement des pays du Niari. Au demeurant, les responsables
des entreprises préfèrent embaucher une main-d'œuvre de ce genre, moins ouverte aux courants
politiques ou syndicaux. .
Il faut considérer également que les grandes industries modernes ne sont pas très consom-
matrices de main-d'œuvre; elles sont .de plus en plus automatisées, et font bien davantage appel
à des techniciens et cadres supérieurs, qu'à des ouvriers non spécialisés et des manœuvres. Ainsi
dans les projets concernant l'industrialisation de Pointe-Noire, on n'envisageait la création, passée
la période de construction des usines, que de 4 000 postes de travail. Encore s'agissait-il surtout
d'ouvriers qualifiés, ce qui pose le problème préalable de formation professionnelle. Cela serait
loin d'absorber la totalité des chômeurs. Or, si la réalisation de ces projets demeure possible à
plus ou moins longue échéance, il n'en est pas de même à Brazzaville, économiquement mal pla-
cée, et qui a toujours été avant tout une capitale administrative. La situation, sur le marché du
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travail, s'est plutôt sensiblement dét é r ior-ée , au cours de l'année 1964, avec le départ de l'armée
française, qui utilisalt un certain nombre d'ouvriers, employés, boys, etc. (l)
Enfin,' il est encore à craindre que dans la meilleure des hypothèses, la création de nombreux
emplois nouveaux ne provoque I'nr-r-ivée massive, en ville, d'un nombre plusieurs fois supérieurs
d'immigrants, attirés par les possibilités d'embauche. Les ruraux sont en effet extrêmement sensibi-
lisés aux espoirs de ce genre, 'et émigrent d'autant plus volontiers qu'ils estiment prudents d'être
sur place ; ainsi, Pointe-Noire a accueilli 20 000 habitants supplémentaires, entre 1958 et 1962,
époque des études préalables et des travaux préparatoires à la construction du barrage de Sounda ,
mais sans que l'industrialisation soit autre chose qu'une éventualité. Les architectes-urbanistes
qui' ont préparé les plans de la future agglomération née de la SOSUNlARI, ont fondé leurs études
sur le rapport' de 8 à l , entre la population prévisible et le nombre effectif de travailleurs
(50000 personnes, pour 6000 employés) (2).
Résoudre le problème du chômage urbain n'est donc pas aussi simple qu'il paralt à certains;
la solution ne peut que s'inscrire dans un ensemble de mesures qui affecteraient aussi la brousse,
faute de quoi elles risquent de rester inefficaces. Or, elle est d'autant plus urgente à trouver que
la situation démographique des villes est plus florissante, et que les jeunes, qui sont la majorité
(56 % de moins de 20 ans à Pointe-Noire), débouchent désormais en masse sur le marché du tra-
vail. En outre -phénomène récent- il faut prévoir de plus en plus de place pour les f'em mes , qui
ne se contentent plus d'être gardiennes d'enfants dans les familles, mais secrétaires, dactylographes,
vendeuses, etc. La stabilité sociale et politique du pays en dépend étroitement.
DEUXIÈME PARTIE
LES PROBLÈMES DU MONDE RURAL
Les ruraux possèdent, sur les citadins, un avantage considérable : ils n'ont pas de problèmes
de subsistance; et, s'il existe une certaine malnutrition, on ne rencontre mille part de sous-
alimentation. Cependant, leur existence quotidienne est marquée par un niveau de vie médiocre,
qui ne dépasse guère la satisfaction des besoins essentiels. '
Pour' que les paysans congolais vivent mieux, il faut qu'ils vendent, donc qu'ils produisent
davantage. Or, si l'industrialisation du pays dépend en partie de facteurs extérieurs (apport de ca-:
pitaux et de itechnic iens};' la mise en valeur agricole du territoire paralt être, a priori, beaucoup
plus, à la portée du Congo lui-même. Cela ne signifie pas que les obstacles à lever ne soient ni
nombreux, ni importants. Ils sont en fait de de ux ordres: d'ordre humain, en ce qui concerne la
situation démographique et la psychologie des producteurs, d'ordre é conorn ique , en ce qui concerne
l'organisation générale de la commercialisation.
1 - LES OBSTACLES DÉMOGRAPHIQUES ET PSYCHOLOGIQUES
Les indications données plus haut (chapitre III) sur les caractères démographiques du monde
rural, montrent que ces derniers sont peu favorables à un développement rapide du pays. En
premier lieu, par suite de la faible densité générale en brousse : elle est inférieure à 2 habj'km?
et si l'on ne tient pas compte des populations agglomérées dans les centres, secondaires, ce chiffre
tombe à 1,7 hab/km 2 • Sur un territoire de 100 km", ne résident donc que 170 personnes, dont une
centained r adultes seulement. Chacun d'eux dispose ainsi de 100 ha, ce qui est beaucoup trop pour
un individu réduit à travailler de ses mains, ou à 'l'aide d'outils élémentaires, même s'il pratique,
comme .cest le 'cas, une agriculture à longue jachère.
Cependant, ,l'inégale répartition des hommes dans, l'espace corrige un peu cette notion: de
nombreuses régions sont inhabitées et inhabitables, tandis que les déplacements de populations qui
se sont produits au cours des dernières décennies ont assuré une certaine concentration humaine le
long des axes de, c i r-cu lation , Les chiffres réels de densité sont donc plus élevés, lorsqu'on ne
considère que les surfaces exploitables, où celles qui sont accessibles dans un certain rayon autour
(1 l Ce fait n'est pas 'particulier au Congo. Rappelons que le président L, Senghor, dans un discours officiel,
a signalé que l'abandon, de la base militaire de Dakar, faisait perdre à l'économie sénégalaise plusieurs
milliards de francs par an.
(2) La SIAN emploie environ 2 500 ouvriers et employés permanents ; Jacob compte' 20 000 h.: (rapport 1 à 8l .
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des lieux habités. Cependant, la main-d'œuvre qui serait nécessaire pour passer des formes ac-
tuelles de la production à des formes plus intensives, ne para1t pas pouvoir être trouvée partout
sur place. C'est d'ailleurs sans doute l'absence de pression démographique qui a empêché les
techniques d'évoluer; il est significatif que les plus progressives soient employées dans les régions
de plus fortes densités : plateau Koukouya et pays Bembé, en particulier.
Mais d'autre part, nous savons que l'exode rural a provoqué un déséquilibré entre les grandes
catégories d'âges et entre les sexes, qui entra1ne à présent une structure démographique très ir-
régulière. Les' groupes les plus atteints sont à la fois les plus actifs et les plus féconds (15 -40
ans pour les femmes ; 20-40 ans' pour les hommes). Les adultes jeunes constituent en moyenne
le quart de la population des villages, et si l'on ne tient compte que des hommes, la proportion
est souvent inférieure à 12 "!o ; elle tombe à 7 "!o dans certaines régions du Congo: par exemple,
la sous-préfecture de Kellé, affectée à la fois par l'exode rural et une forte émigration vers le
Gabon. Or, la mise en valeur du sol par de nouvelles cultures ne peut guère être que l'œuvre
des hommes, les femmes étant déjà largément pourvues en travaux de toute sorte : cultures vi-
vrières, corvée d'eau et de bois, soins maternels, etc. Mais dans un village de taille moyenne, ne
résident pas plus d'une douzaine d'adultes jeunes de sexe masculin, ce qui para1t bien peu. Des
regroupements ne pourraient-ils remédier à cette situation ?
A cette insuïftsance numérique, viennent s'ajouter des obstacles psychologiques, qui sont
l'héritage d'une certaine forme de ç:ivilisation, et de l'évolution qui s'est produite depuis moins
d'un siècle.
A l'origine, il est probable que chasse et cueillette fournissaient l'essentiel des besoins en
produits alimentaires; les hommes se livraient à la chasse et à la pêche, et assuraient la défense
du groupe. Les femmes s'occupaient de la cueillette, du ramassage, des travaux familiaux.
L'introduction des plantes nouvelles, à partir du XVlème siècle, imposa des travaux supplémen-
taires aux femmes, les hommes prenant en charge le gros défrichage. Mais la fin des guerres
inter-tribales, la disparition de l'insécurité, ont libéré l'homme de ses principales obligations, et
il dispose aujourd'hui, en brousse, de beaucoup de loisirs.
Pourtant, d'une longue tradition de partage des tâches, est né le sentiment très profond que
le travail de la terre est une activité qui ne sied pas au sexe masculin, une activité dégradante,
surtout lorsqu'elle n'est pas orientée vers la vente du produit cultivé. Le temps libre dont jouissent
les hommes, et qui permet les longues palabres sous le mbongui, n'a été jusqu'à présent que très
partiellement occupé par l'établissement et l'entretien des cultures commerciales (cacao, tabac,
café, riz, bananes, arachides), en plantations de type familial,' et parfois, mais encore très rare-
ment, par des cultures de manioc, dont les racines sont alors vendues aux femmes, qui viennent
elles-mêmes en faire la récolte.
Mais l'absence de traditions paysannes, qui naissent après des siècles d'agriculture séden-
taire, l'inexistence de ce lien entre l'homme et la terre, qui caractérise la petite paysannerie
européenne, ont des conséquences fâcheuses. C'est, par exemple, la médiocrité des techniques:
les plantations de cacao, de café ... ne sont qu'une extrapolation des cultures traditionnelles, avec
emploi de la houe. Les méthodes restent archalques, et les conseils donnés par les agents des
Services Agricoles sont rarement suivis (débroussage périphérique, élimination des pieds malades,
taille soignée, etc.). Le planteur agit comme si le travail lui était imposé, et attend de l'Etat qu'il
prenne à sa charge l'essentiel des dépenses. C'est cette mentalité qui vient d'amener la suppres-
sion des mutuelles de la Vallée du Niari : jamais la S. A. V. N. n'a pu se faire rembourser plus
qu'une faible partie des frais de labourage et de préparation des champs d'arachides appartenant
aux mutualistes. La lutte contre les maladies du café, du cacao, de la banane, est entièrement
financée par les autorités, et ne rencontre même pas toujours la bonne volonté des intéressés.
Le villageois ne consacre que quelques heures par semaine à ses plantations (160 h par an
pour une cacaoyère de taille moyenne ~) et se décourage vite. Son activité est directement liée
au profit immédiat qu'il en retire, et il cesse de travailler si le prix de sa récolte lui est versé
avec du retard, même si cet arrêt compromet la suivante. ·Il s'agit en fait le plus souvent, d'une
spéculation à court terme, lui permettant d'acheter quelque bien de consommation dont il a envie.
Ses désirs satisfaits, il relâche son effort.
Le travail du r-ur-al n'est cependant pas encouragé par la comparaison qu'il peut faire entre
condition rurale et condition urbaine. Il ne voit pas que le salaire touché par le citadin est absorbé
par l'achat de vivres, par le loyer de la case où le prix des matériaux de construction, alors que
lui-même est nourri sans frais par le jardin ou la plantation de Sa femme, et que le moindre gain
est disponible dans sa totalité. Mais, s'il existe une nette différence entre le salaire du boy, en
ville, et celui du manœuvre en brousse, il en existe une beaucoup plus grande entre ce dernier
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et le gain que le paysan tire en' général de sa récolte. Car les chiffres globaux font illusion : les
sommes versées par les organismes acheteurs se divisent en milliers ou en dizaines de milliers
de petites parts, quelquefois ridiculement faibles. Les producteurs de cacao récoltent chacun pour
la 000 à 25 000 Fr de fèves par an, mais les producteurs de tabac dépassent rarement 5 000 Fr,
et nombre d'entre eux ne livrent au S. E, 1. T. A. que pour quelques centaines de francs de feuilles,
sèches. De ce fait, le revenu monétaire individuel reste très bas, et, dans la plupart des sous-
préfectures, les chiffres se situent entre 3 000 et 5 000 Fr/an (1). Pour gagner autant que le manœu-
vre, le cultivateur devrait avoir au moins 2 ha de cacao, ou 3 ha de café, ou 6 ha de riz, ce
.qui lui para1t beaucoup. Il est donc fortement tenté de trouver une place de salarié, dans le sec-
teur public ou privé.
rr - LES OBSTACLES ÉCONOMIQUES
Ces obstacles sont avant tout ceux de la commercialisation: ramassage, stockage, et éva-
cuation de la production vers les marchés consommateurs de l'intérieur, ou le port d'exportation.
Ce problème s'est posé dès l'installation des Compagnies Concessionnaires, et n'a jamais pu être
résolu en donnant satisfaction aux deux parties intéressées.
C'est tout d'abord le secteur privé, qui a eu le monopole des opérations, avec le système
de la traite -. Nous avons vu comment les marchandises "du cru" étaient achetées aux villageois,
et payées en nature ou en numéraire, au niveau des factoreries. La commercialisation par le sec-'
teur privé s'est perpétuée jusqu'à nos jours, pour un certain nombre de produits agricoles ; c'est
le cas pour la totalité du tabac, du raphia, des noix de Kola, et une partie importante des bananes,
des palmistes, de l'huile de palme. Les avantages de ce système sont évidents pour l'Etat, qui
n'a pas à se soucier de l'organisahon des marchés ; c'est le ramasseur qui assure l'évacuation,
traite avec les clients éventuels, et endosse les risques financiers de l'opération. Ainsi, pendant
.' longtemps, la C. F. H. B.e. a eu le monopole de fait des palmistes, dans plusieurs préfectures du
Nord-Congo. Mais les inconvénients sont également visibles : les prix à l'achat risquent de varier
selim les fluctuations des marchés internationaux, et leurs cours sont fixés le 'plus bas possible,
de façon à laisser une marge bénéficiaire maximum. L'Etat a donc été amené à établir des prix
de soutien, quitte à verser aux commerçants une ristourne (prime de péréquation) variable selon
les. lieux, et à gérer une caisse de compensation. C'est ce qui se passe en particulier pour les
palmistes et l'huile de palme.
Mais en outre, les entreprises privées ne sont pas intéressées, en général, par des volumes
trop réduits de produits agricoles, ou de petits tonnages situés à trop grande distance, et dont le
tr-ansport ne serait pas rentable, ce qui est souvent le cas lorsqu'une culture est "lancée". Les
autorités administratives se sont donc très vite préoccupées d'organiser un autre ayst è me de com-
merciàlisation, d'où la naissance des Sociétés de Prévoyance. Celles ci, mi-coopératives, mi-orga-
nismes officiels, ont connu de nombreux avatars. Avant l'indépendance du pays, les Stés de Pré-
voyance étaient organisées dans le cadre des districts. Leur responsable en était l'administrateur
chef de district qui en assurait la bonne marche, gérait les fonds, établissait une comptabilité.
Les avantages étaient nombreux : garantie d'achat de toutes quantités, où qu'elles se trouvent;
garantie d'un prix rénumérateur, généralement fixé par voie d'autorité; possibilité de groupage
des commandes pour obtenir des prix avantageux : les Stés de Prévoyance faisaient ainsi venir,
pour leurs membres, du ciment, des' tôles, . des graines, etc. Le déficit financier de ces orga-
nismes était à peu près permanent, mais inévitable, et leur budget devait être renfloué, chaque
année, par les Services Centraux.
En 1960, dans le 'cadre des nouvelles institutions, furent mis en place des Centres de Coopé -'
ration Rurale (C. C. R.), qui conservaient les mêmes attributions, mais acquerraient davantage
d'autonomie vis à vis de l'administration. Le sous-préfet ne gardait qu'un droit de contrôle, la
gestion étant assurée par un bureau élu, . avec Président, secrétaire,' trésorier, etc. L'ensemble
des C. C, R, était rattaché à la Société Nationale de Coopération et de Développement Rural
(S.N.C.D.R.), dont le champ d'action couvrait tout le pays, et dont les fonds dépendaient de la
Banque Nationale pour le Développement et le Commerce (B. N. D. C.). Ce système conservait tous
les inconvénients du précédent, et en ajoutait quelques autres ; en particulier, les frais de fonc-
tionnement devenaient plus lourds car il fallait rémunérer certains des responsables, payer les
employés (chauffeurs, manœuvres) et acheter le matériel roulant. En très peu de temps, tous
(1) Nous avons tenté de l'évaluer par' ailleurs, pour les 250 000 h du Nord Congo; en 1962, il se serait élevé
à 3 500 Fr/an,
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,les C. C. R. se trouvèrent dans une situation financière inextricable, et plus encore lorsqu'il fallait"
faire fonctionner un petit établissement· industriel (huilerie, décortique rie de riz ou de café) qui
réclame un minimum de connaissances techniques et de compétence en matière de gestion finan-
cière. Maints producteurs furent payés en bons, ou attendirent en vain les camions de ramassage.
Supprimés en 1963, les C. C. R. sont remplacés désormais par les Centres Secondaires de
Commercialisation (C. S. C. ), les Centres Primaires étant constitués par les villages ou les groupes
de villages. L'ensemble des C. P. C. et C. S. C. est coiffé par l'Office National de Commercialisa-
tion des Produits Agricoles (O. N. C. P. A.). L'expérience est trop récente pour en juger object ive-;
ment; mais les modifications n'étant que de détail, il est difficile d'imaginer pourquoi les mêmes
difficultés ne produiraient pas les mêmes effets, tant que ne seront pas imposés un strict contrôle
de l'emploi du matériel et du personnel, ainsi que des opérations financières. On peut aussi se
demander si le cadre des limites administratives est toujours le meilleur, et si, en bien des cas,
un découpage à base économique n'éviterait pas des dépenses inutiles.
Il faut cependant reconna1tre que la solution de ce problème suppose résolu" celui des voies
de communication. L'allongement des voies d'évacuation, le mauvais état de certains tronçons rou-
tiers, contribuent largement à relever le prix de revient des marchandises, qui doivent supporter
parfois des frais de transport de 45Fr la t/km ~ Les crédits dont disposent les autorités locales
ne suffisent que rarement à entretenir les dizaines de ponts en bois dont elles ont la charge, ni
assurer un bon drainage des sections les plus humides, ou le paillage régulier des zones sableuses.
En ce domaine, le rôle des exploitants forestiers est souvent important, car ils possèdent le ma-
tériel lourd indispensable, et il est vital pour eux que les billes soient régulièrement évacuées;
mais ils ne sont jamais en un lieu que de façon temporaire (l).
La question des transports se pose surtout dans les régions situées au Nord de Brazzaville,
parce que les distances à parcourir sont très grandes (l 000 km pour le cacao, jusqu'à la capi-
tale, plus de 600 km pour le bois, le café, le copal , .. ), et parce que les conditions naturelles
sont particulièrement médiocres. En outre, le réseau routier semble avoir été conçu sans qu'il ..
soit tenu compte des possibilités fluviales, et la route double souvent le cours d'eau, au lieu de
drainer la production vers les points d'embarquement. Les deux modes de transport se font ainsi
'concurrence, alors qu'ils devraient s'appuyer mutuellement.
Il n'y a pas desclutton partielle au problème de la commercialisation, tous les facteurs étant
étroitement liés. Il est difficile d'exiger du producteur un travail plus soutenu, si on ne lui assure
en même temps la vente régulière et rémunératrice de sa récolte ; on ne peut guère engager de
gros frais pour améliorer routes et voies d'eau, si les tonnages à transporter ne justifient pas les
investissements nécessaires. Mais il convient d'insister sur un point. Beaucoup de ces problèmes,
au Congo comme ailleurs, peuvent être résolus par des moyens techniques : c'est surtout une ques-
tion' d'administration, de machines, de capitaux. Mais il reste toujours un facteur irréductible qui
est l'homme; quel que soit le système politique et économique qui est adopté, rien n'est fait tant
que chaque citoyen pense que les décisions à prendre, les efforts à fournir et les sacrifices" à
consentir sont l'affaire des autres. Chacun doit se dire qu'il est concerné directement, et que s'il
veut profiter un jour des avantages obtenus, il est juste qu'il participe aux travaux de construction
nationale. D'où que vienne la pluie, en fin de saison sèche, elle n'a d'effet que si la plantation a
été défrichée, le sol préparé, et si les graines et les boutures ont été mises en terre. Faute de'
quoi il ne pousse que des herbes folles, périodiquement brOlées par les feux de savane. La clé
du progrès économique, en définitive, n'est nulle part ailleurs qu'entre les mains des Congolais
eux-mêmes.
Février-avril 1965
(1) Deux exemples caractéristiques : après le départ de la Sté Forestière du Mayornbe , la route de Pounga à
la Louborno a été abandonnée sur les 45 derniers kilomètres; seuls, les 15 premiers sont encore utilisables.
Dans le Pool, l'itinéraire Mindouli-Kindamba n'est plus entretenu correctement depuis l'épuisement des
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MATERIEL CARTOGRAPHIQUE POUR L'ETUDE DU CONGO - BRAZZAVILLE
COUPURES DISPONIBLES LE 15 MAI 1965
I - ETUDE GEOLOGIQUE
Carte géologique de l'Afrique Equatoriale, au 1 /2 000 000
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(E 7), SIBITI Ouest (0 6), MAYOUMBA Est (E 5), BRAZZAVILLE-POINTE-NOIRE (E 1 ,
o 2, E 3).
Ces coupures sont uniquement géologiques, sans fond topographique, et ne comportent que
des points cotés.
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ANNEXES STATISTIQUES
1 - ORGANISATION ADMINISTRATIVE
ET POPULATION DU CONGd l ) (1er janvier 1964)
DEPARTEMENT CHEF-LIEU SOUS-PREF. ou P.C.A. POPULATION
KOUILOU Pointe:' Noire Comm. de Pte-Noire 84 643
Loandjili 16 387
Mad ingo- Kayes 16 435
Mvouti 10 807
Nzambi (création)
Tot. 128 172 h,
NIA RI
\





Loruiel a-Kayes (créat. )
Tot. 61 271





BOUENZA- LOUESSE Sibiti Sibiti 24 981
Kornono 13 117
Tot. 33 098
LETILI Zanaga Zanaga 13 986
Bambama 4 674
Tot. 18 660 h.
NlARI-BOUENZA Madingou Madingou 14 867
Mouyondz i 46 896
Boko-Songho 7 317





Tot. 91 441 h.





Tot. 126 026 b.
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DJOUE Brazzaville Comm. de BIville 135 632
Gamaba 23 962
Mayama 3 401
li ~abé 7 483
Tot. 170 478 b.
NKENI Gamboma Gamboma 33 833
Abala 25 858
Tot. 59 691 b.
LEFINI Djarnbala Djambala 16 619
Lé kana 14 082
-
N~o (création)
Tot. 30 701 b.










Tot. 49 934 b.





Tot. 32 407 b.
MOSSAKA Mossaka Mossaka 15 971
Loukolé Ia 5 141
Tot. 21 112 b.





Tot. 30 316 b.
15 départements : 44 sous-préfectures. 936 068 b.
Il p.e.A. (Poste de Controle Administr.).
5 communes.
N. B. Les P. C. A. sont en italique.
Sources: Ministère de l'Intérieur.
(l) Ressortissants congolais et ressortissants des autres Etats d' Afrique - Noire. généralement recensés ensemble.
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II - QUELQUES DONNÉES CONCERNANT
LA POPULATION NON-CONGOLAISE
Les données concernant la population non congolaise sont anciennes ou très fragmentaires.
Le dernier recensement général date de décembre 1956. Il Y avait alors 10456 européens sur
l'ensemble du territoire, dont 5 300 à Brazzaville et 3 100 à Pointe-Noire. En dehors des Français,
le seul groupe important de non-originaires était celui de s : Portugais (4,2 7/0 de la population
expatriée) .
D' importantes modifications se ·sont produites depuis : départ de fonctionnaires après 1959,
renforcement du personnel d'assistance technique, installation d'ambassades, etc. D'après les
chiffres qui nous ont été fournis par le Ministère de l'Intérieur et le Consulat Général de France à
Brazzaville, le nombre des expatriés se tiendrait actuellement entre 8 000 et 8 500 personnes, dont
7 250 Français. Les groupes les plus importants sont toujours à Brazzaville (4 000 personnes), à
Pointe-Noire (3 000 personnes) et Dolisie (300 personnes) ; mais la voie ferrée de la Comilog a
développé Makabana(111 personnes) et Mb inda (43 personnes), tandis que la S.LA.N. a fait na1tre
Jacob (74 personnes). Dans quelques chefs-lieux de brousse, résident de petites colonies d'Euro-
péens : missionnaires, f'or-e'st ier-s , commerçants, fonctionnaires ; par exemple à Ouesso (46 p.) ;
à Mo as endjo (39 p.).
Le nombre des ressortissants français est en diminution, et le caractère cosmopolite de la
population se renforce avec l'arrivée de techniciens au service de l'Etat congolais ou d'entreprises
étrangères (Allemands, Algériens, Egyptiens, etc .}. La répartition entre les secteurs d'activité fait
appara1tre l'écrasante prépondérance du secteur tertiaire. Ainsi, à Pointe-Noire, en 1964, il occupe
78 "!o des hommes adultes, tandis que le secteur primaire (10,7 "10) compte surtout le personnel des
exploitations forestières et des pêcheries, le secteur secondaire (11,3 0/0), celui des entr-epr-ises de
travaux public et des industries du bois. '
La structure démographique correspond bien à celle d'un groupe d'immigrés récents ou tem-
poraires, et présente de ce fait beaucoup d'analogies avec celle des citadins congolais : fort déficit
du sexe féminin dans les classes adultes, forte prépondérance de ces mêmes classes, absence
presque complète des plus de 60 ans, classes jeunes (moins de 20 ans) bien représentées: Voici
par. exemple la répartition entre les grandes catégories, pour Pointe-Noire et Dolisie.
Pointe - Noire (1964) Dolisie (1965 )
S.M. S.'F. Ensemble S.M. S.F. Ensemble
Nains de 20 ans 17,1 % 17,8 "!o 34,9% 15,60/0 12,8% 28,4 %
20 à 39 ans 20,1 0/0 17,90/0 38 0/0 24,90/0 19,5 % 44,4 "10
I!O à 59 ans 15,2 % 10,20/0 25,40/0 16,70/0 8,2 0/0 24,9 %
60 ans et plus 0,90/0 0,80/0 1,7% 1,5 0/0 0,80/0 2,3 "'0
Ensemble 53,30/0 46,70/0 100 '10 58,7 0/0 41,30/0 100 0/0
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III - ORGANISATION MÉDICALE ET SANITAIRE (Année 1964)
C. Médical lnfir- Dispens. . Consul-Département Hôpital (a) merie Poste ace Nb. lits tations(b)
KOUILOU 1 1 1 20 771 616 566
NIARI - 1 5 9 334 214 360
NYANGA-LOUESSE
-
1 1 10 150 287 221
BOUENZA-LOUESSE
-
1 3 14 247 233 600
LETILI
- -





11 259 278 536
POOL. 1 3 1 30 596 532 885
DJOUE 1 - 1 19 1 001 823 483
NKENI
- 1 2 7 200 164 309
LEFINI
-
1 2 4 154 157500
A LIMA - 1 1 2 50 161 460
EQUATEUR
-
1 2 13 200 461 005
SANGHA
-
2 1 9 128 172 104
MOSSAKA
-
1 1 3 67 128 685
LIKOUALA - 1 2 14 123 193 263
TOTAL CONGO 2 17 25 168 4 359 4 5U 129
Sources: Ministère de la Santé Publique.
a) Centre .médical.
b) Dispensaire. Poste d'accouchement.
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/IV - ENSEIGNEMENT PRIMAIRE :
ÉTABLISSEMENTS SCOLAIRES ET EFFECTIFS [Ier pnvler 1965)
1 Ens. Officiel Enseignement assimilé
Catholique Evangé lique Salutiste
Ensemble










































































































































































































































































































































































Gamboma 16 2 534 7 1 112 10 1 341 - - 33 4 987
Abala 7 1 375 9 1 563 - - - - 16 2 938
T. NIŒNI 23 3 909 16 2675 ·10 1 341
- -
49 7 925
Boundji 10 1 014 7 1 459 1 51 - - 18 2 524
Ewo 6 863 8 1 130 5 390 - - 19 2 383
Okoyo 3 491 6 881 - - - - 9 1 372
T. ALI MA 19 2 368 21 3 470 6 441
- -
46 6 279
Fort-Rousset 10 1 324 8 1 397 5 433 - - 23 3 154
Kellé 7 793 6 855 1 88 - - 14 1 736
Makoua 8 1 174 6 1 159 1 58 - - 15 2 391
Mbomo 3 218 2 219 - - - - 5 437
T. EQUATEUR 28 3 509 22 3 630 7 579
- -
57 7718
Mo s s aka 4 963 12 1 792 - - - - 16 2 755
Loukoléla 1 198 3 284 - - - - 4 482
T. MOSSAKA 5 1 161 15 2076
- - - -
20 3 237
Impfondo 3 824 2 306 - - - - 5 1 130
Dongou 12 1 426 1 119 - - - - 13 1 545
Epéna 6 1 082 2 278 - - - - 8 1 360
T. LI KOUALA 21 3 332 5 703
- - - -
26 4035
Ouesso 7 971 4 548 1 172 - - 12 1 691
Sembé 6 888 2 134 1 51 - - 9 1 073
Souanké 4 436 3 503 i 131 - - 8 1 070
T. SANGHA 17 2 295 9 1 185 3 J 54
- -
29 3834
TOTAL CONGO 333 76 196 315 71 049 131 20829 27 3449 806 171791
Sources Ministère de l'Education Nationale.
Service de la Planification.
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v - ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
ÉTABLISSEMENTS ET EFFECTIFS
Enseign. officiel Enseign. privé Ensemble
Nb. Effectifs Nb. Effectifs Nb. Effectifs'
1 -. Lycées
Brazzaville 1 1 454 1 529 2 1 983
Pointe-Noire 1 1 054
- -
1 1054
TOTAL 2 2 508 1 529 3 3 037
II - Collèges, E.N.
Pointe-Noire
- -
1 156 1 156






1 37 1 37
Brazzaville
- -
1 346 1 346
Makoua - - 1 292 1 292
TOTAL 2 285 5 968 7 1 253
III - Coll. Ens. Gl. -.
Kouilou 1 501 2 178 3 679








- - 2 341
Létili
- - - - - -
Pool 3 409 2 165 5 574




Léfini 1 196 1 103 2 299
Alima 2 348 1 45 3 393
Equateur 1 219 2 98 3 317
Mossaka
- -
1 117 1 117




TOTAL 21 4484 17 1 978 38 6462
IV - Autres






TOTAL CONGO 26 7 498 23 3475 49 10 973
Sources Ministère de l'Education Nationale.
Service de la Planification.
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. VI - ENSEIGNEMENT TECHNIQUE
ÉTABLISSEMENTS ET EFFECTIFS
Enseign. officiel Enseign. privé Ensemble
Nb. Effectifs Nb. Effectifs Nb. Effectifs
1 - Lycée techn.




Il - Coll. Ens. T.
Brazzaville 2 331 2 236 4 567
Pointe-Noire 1 62 2 217 3 279
TOTAL 3 393 4 453 7 846
III - Centres Prof.
Pointe-Noire 1 22 1 52 2 74
Mvouti 1 28
- - 1 28
Dolisie 1 59 1 17 2 76
Mosseridjo 1 36 1 67 2 103
Kornono 1 47
- - 1 47
Kinkala 1 36 1 21 2 57
Madingou
- - 1 36 1 36
Voka (Pool)
- -






1 26 1 26









1 30 1 30
Lékéti (Equateur) ~ - 1 19 1 19
Fort-Rousset 1 44 - - 1 44
Ouesso . 1 29 - - 1 29
Souanké 1 14







TOTAL 16 505 14 580 30 1 085
TOTAL CONGO 20 1 591 18 1 033 38 2624
- -- - -- - --
Sources: Ministère de l'Education Nationale.
Service de la Planification.
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/ VII - CENTRE D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR DE BRAZZAVILLE
EFFECTIFS (1/2/65)
Elèves africains originaires de : El. Totalnon
Congo Gabon R.C.A. Tchad Autres Total
Afric. génér.
I - Enseign. sup.
Licence droit 50 9 6 1 - 66 18 84
Capacité droit 252 53 34 15 1 355 18 373
roTAL DROIT 302 62 40 16 1 421 36 457
Sciences 31 1 1 - - 33 46 79
Lettres 11 2 1 - 1 15 62 77
TOTAL ENS. SVP. 3U 65 U 16 2 469 lU 613
II - Ens. de promot.
Ec. Sup. Admin. 16 - - 1 - 17 - 17
Sect. médico-soc. 112 7 34
1
25 2 180 7 187
TOT.ENS.PROMOT. 128 7 H 26 2 197 7 204
TOTAL GENERAL 472 72 76 42 4 666 151 817
III - Ens. par co r r ,
Enseign. supér. 28 Il 8 1 1 49 43 92
Capacité droit 51 4 4 5 - 64 5 69
Ens. promotion 41 2 1 1 3 48 6 54
TOT.ENS.CORR. 120 17 13 '7 4 161 54 214
Sources: Centre d'Enseignement Supérieur.
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vrn - ORGANISATION DES RÉGIONS AGRICOLES
1ère région agricole Kouilou Pointe-Noire, 1\1 adingo- Kayes, Mvout i
2ème région agricole Niari Kimongo, Dolisie, Kibangou
Nyanga-Louessé Divénié, Mos s endjo , Mayoko
3ème région agricole Bouenza-Louessé Sib i ti , Kornono
.Létili Zanaga, Bambama
Niari- Bouenza Mouyondz i
4ème région agricole Niari Loudima
Niari-Bouenza Madingou, Jacob, Boko-Songho, Mf'ouat i
5ème région agricole Pool Mindo ul i , Kinkala , Kindamba , Boko
Djoué Gamaba, Mayarna , Ngabé
6ème région agricole Léfini Djarnbal a , Lékana
Nkéni Garnboma, Abala
·7ème région agricole Alima Boundji, Ewo, Okoyo
Equateur Fort-Rousset, Makoua , Kellé, Mbomo
Mos saka Mo s s a ka , Loukolé Ia
8ème région agricole Sangha Ouesso, Se mbé , Souanké
9ème région agricole Likouala Impfondo, Dongou, Epéna, Enyellé, Bétou
IX - PRODUITS AGRICOLES COMMERCIALISÉS EN 1964
Palmistes H. de palme Arach. coques Arach. décort. Paddy




879 t 38 t 939 t 628 t 116 t
3ème région agricole 652 t 640 t 586 t 1 372 t 62 t-
4ème région agricole 841 t 408 t 3472 t 171 t . 183 t
5ème région agricole 1 612 t 392 t 197 t 28 t 1 206 t
6ème région agricole 152 t - - 2 t 1 t
7ème région agricole 598 t 1 454 t 4 t
- 58 t
8ème région agricole 108 t 1 427 t
- -
-
9ème région agricole 25 t 93 t
-
- -
Toutes ['égions agric. 5 010 t 4 452 t 5 201 t ·2 202 t 1 625 t
Sources: Direction Générale des Services Agricoles et Zootechniques.
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x - PRODUITS AGRICOLES COMMERCIALISÉS EN 1964 (Suite)
Café Cacao Tabac Bananes Noix de Kola
1ère région agricole 20 t 10 t - 2 275 t -
2ème région agricole 9 t - - - -
3ème région agricole l 063 t -
- - -
4ème région agricole 3 t - - - -
5ème région agricole
- - 84 t - -
6ème région agricole 156 t - 44 t - -




824 t - - -
9ème - agricole 87région t 7 t - - 15 t
Toutes régions agricoles - 1 487 t 841 t 428 t 2 275 t 15 t
Sources: Direction Générale des Services Agricoles et Zootechniques.
XI - ÉVOLUTION DE LA PRODUCTION AGRICOLE COMMERCIALISÉE.
DE 1954 A 1964 (chiffres en tonnes)
H. palme Palmis , Arach. Café Cacao Tabac Paddy Maïs Bananes
1954 4 141 8232 4 069 86 30 586 2811 1 048
1955 4 574 7 354 6 159 67 67 728 2 991 1 741
1956 ·5 180 7 249 7 495 108 108 599 1 925 1 209
1957 4 749 6 395 12 000 67 245 719 2 095 1 349 2 643
1958 4 582 6 504 9000 173 394 454 1 721 1 139 2 770
1959 4 981 6 517 8 138 232 481 690 3 457 1.421 2 913
1960 5 134 6 782 8 129 481 695 562 3 200 1 679 3 417
1961 5 266 7 420 Il 164 678 888 652 1 826 622 3 256
1962 4 760 7 010 7 290 1 300 835 687 840 820 2 935
1963 2750 9 920 5 940 1 650 1 015 586 1 040 1 010 1 730
1964 4 452 5 010 7 403 1 487 841 473 1 625 1 152 2 275








P hoto 1 - La bordure or ientale du Mavombe. a u Sud d e Dolisi e
Ce premier chaînon, largement déboisé , se dresse avec v igueur au - d e s su s de l a dépress ion de l a L ou -
dima . L e Ma s s if du Barnba , , qui le do mine, es t no yé dans l e s nua ges .
P hot o 2 - Le plateau dHi nd a , il l 'Est de Pointe-Noire (vu e a é r i e nn e )
L 'alt it ude du pla teau est vo isine d e 100 m . Au second plan, vallé e à écoul e m ent t e m poraire de la Kim-
panz ou . La végétation fo r e stière est r-édu ite à qu e lqu e s ma igres lambeaux .
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PLANCH E N° II
Photo 3 - Un cirque d' éros ion, ent re Diosso et Bas-Kouilou (v u e aé rienne)
Contraste entr e la s u r fa c e du plateau, réguliè r e, et les c rêtes déchiqueté e s qui a ccidentent l e cirque .
On no t e la progre s sion de l a fo r êt remonta nt à partir de la c ôte l e l on g des ravin s.
P hot o 4 - La côte c ongola is e, à Dj e no .
A ma r é e haute, les va gu e s ba ttent les bancs rocheux d 'âge Crét a c é , dis po s é s ho r iz on ta l em ent . Les ar-
bres, à l 'a r riè r e - pl a n , sont de s pa lmiers-rôni e r s .
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PLAN CHE W III
Phot o 5 - L es pitons calcaires de la dépression Nin r i - Nyanga (Cliché 1. G. N. )
Une mince couche de grès recouvre encore le calcaire dolomitiqu e SC III. On v o it c omment, s u r l e s
bord s du plat eau, un réseau de ravins découpe la masse en "c ellules" d ont c hac u ne évol u e en piton i solé . En
bas , l e s méand res de la Loudima.
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P L AT\'C IIE W IV
Photo 6 - L e " T r ou de Dieu", ent r e Ki nkala et B r a z zav ill e
F orm e d 'érosi on en cirque dans l e s sables Batéké dis c ordant s sur les grès d e l Tnki ai . La profond eur
r ela t iv e dépasse 100 m. Longues pe nt e s pr esqu e r ecti li gnes . V ers le haut , à droit e , u n e des r a r es form es
d' é r osion vive entamant la couverture végétale.
P hot o 7 - La mar e d e Gats ou , ou "anneau de Saturne" , s u r l e plateau d e Mb é (v u e a érienne)
La végé tation aqua ti qu e a r éduit la mare à une c ou r onne . On r e m a r qu e l a g r ande r égularité du pla teau .
A l 'ho r izon a ppara iss ent l e s c olli nes qu i accident ent l a r etombée m é r id i on ale.
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PLA;\CIIE W v
Photo 8 - La grande cu e s ta du Pré cambrien moyen, dans l a Sa ng ha (Cli c hé I. G. N . )
La Sé rie de Sembé -Ouesso, à l' E st, domine par une haut e e t l on gu e cuesta , la l' ég i on gra ni to - gn e i s s i qu e
(ma s s if du Hau t -Ivindo) . Ce t t e cuesta c onstitue une ligne d e pa r tag e d es eau x. (Ph oto infra-rouge).
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PLANCHE W VI
Phot o 9 - Le lac Tellé , da n s la Likouala (Clic hé 1. G. i' , )
Ce la c a r r ond i est assez insolit e d 'aspect, O n di s t i r.eu e , à d r oit e , la limite entre forêt inon dé e e n per-
mane nc e , et fo r êt à i nondation temporai re.
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PLA NCH E N' VII
Photo 10 - Le confluent de l' Ou bangui et du Congo (Cliché 1. G. N. )
La diffé r e nc e de couleur des eaux se r e m a rqu e à l a pointe effilé e de l 'île Kalé-Kalé. E n bas, à ga uc he ,
m igr ati on des île s par engraissement v ers l'aval. La petite îl e de d roite a été " c oiffée" par un banc de s a bl e ,
dé s orma i s f ixé par la végéta tion .
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PLANCHE ê{ 0 VII[
Photo 11 - L es méandr e s d e 1<1 Likoua1a- au x- He r b es (Cli ché r. G. NJ
R ivière typi qu e de la ba sse -Cuv e tte , au cours in c erta in et p e rpétuellem ent c hang ea nt . Coulo ir de prai -
ries fl ottantes et de sav anes, au s e in de l a fo r êt in ond able .
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PLANCHE W IX
Phot o 12 - L'He Mb amou, v ue de la " pa s s e fr a nçais e" (vu e aérienne)
On distingu e l a partie inondable, basse et mar- éc a rrcu se , et la pa r ti e bo isée toujours exondée . A l'horizon,
l es colline s d u Co ngo - L é opoldv ille .
Ph ot o 13 - L es rapide s du Co ng o , à la s orti e du Sta nley- P ool (vue a é ri enne)
L e s ba nc s de grès, qu i donnen t naissance aux r a pi d e s, sont exploités en carrière dans u ne p e t it e île de
l a r ive ga uche.
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P LAN CH E W X
P hoto 14 - Le Niari , à Loudima (v ue aé rienne)
Méandres encaissés. Au fond, la zone de c olline s qui envelopp e l e Massif du Ch aillu
dima est s it ué s ur un éperon dominant le fl euv e, à gauche .
le poste de L ou-
Photo 15 - L ' e m bou chure du Ko u ilou (vue aérienne)
Embou chu r e dévié e vers l e Nord-Ouest pa r un e fl èch e li ttorale. L a forêt n ' a pa s encore conquis l e s
de rni e r s cordons sabl eux .
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PLANCHE N° XI
P hoto 16 - Mosa1que savane-forêt , da ns l a r é gi on d e lIolle (v u e aérienn e)
La végétation forestière occu pe plutôt l es vallées et les d épr-es s io us m ais déborde sur les zones planes .
P ho to 17 - Sa vane arbustiv e, dans l e Niari




Photo 18 - Le bush littora l , à Ba s - Kouilou
Fourré épai s et diffic ilement péné t r a bl e , sur sable d 'un blanc - éclatant, accumulé en cordon lit toral.
Photo 19 - Destruction d e l a v égé ta tion forestière par l' homm e (vue aé rienne)
F ragmenta ti on d ' un massif forestie r par les défri ch em ent s. La savane gagne ensuite g râce aux fe ux de
brousse; il ne dem eu r era bientôt plus que la minc e galerie visible au p remie r pl an.
154
PLANCHE W XlII
Photo 20 - U n aspec t du sol, e ntr e D oli sie et L oudima
Ic i, l'horizon d'a c cumulation affleure à l a s u rfac e du s ol ; la c ouc he g ravillo nna ire c om p r e nd une g rand e
q uantité d e bl oc s , p r ov enant s a ns doute de la d émolition d 'u n e cu ira s se.
Photo 2 1 - Erosion due a u s u rpâ tu rag e
Da n s un parc de la SAFEL, l e piètin ement des t r oup eaux a p ermis l e dé cl e nc h ement d'une é rosion a c-
ti v e , sur une pent e où le t api s v é géta l a tota l e m ent di s pa r u .
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P LANCHE W XI V
P hoto 22 - F emmes Bembé d evant l eur c a s e
La c a s e est en t orchi s , protégée et c ouv e r t e par d e la paille . A ga uch e , le po teau de soutènem ent du
toit s 'e s t mis à pouss e r .
Photo 23 - Constru cti on d 'une cas e en "poto-poto"
Armatu r e de gaulettes pour les murs e t le to it. La clôture ind ique ic i qu'il s' a git d'une " c onc e s s io n" e n
v i lle.
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PLA NCHE W XV
Photo 24 - Case en planches éclaté es, dans l e Mayombe
Toit de tôle o nd ulée. O n no te l e montage destiné à recueillir l' e au de plu i e , et l e s appendices dont la
case s' est agrandie . Dans la cour, un "cadre" qui, couv e rt d'u ne na tte , sert de lit.
Phot o 25 - Fou r à briqu e s , près de Marchand (P oo l)
L es briqu e s entassé e s sont c u i t e s à la chaleu r du feu e ntret enu da n s les d eu x fo u r s d ont on voit l es ou-
vertures.
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P LA NCHE , '. XV I
P hoto 26 - Un gros village . da n s la forêt , pr è s d e K ka m o ëka (v u e aé ri enne)
A utou r du village et de ses hameaux , la v ég étation na tu r e lle est très abî mé e .
Phot o 27 - L es Sa r a s . gar e s ur l e C . F. C . O . (vu e aérie nne )
Autou r de l a ga r e , sont ve nus s' installer de s Yomb é, en plu sieurs villa ges di s tinc ts , e t des " ét r angers "




P hoto 28 - Brazzavill e (vue a é rienne )
Entr e Poto- P oto , en bas , et Bacongo (en ha ut , à droite), l a v ille " e u r opé e nn e", extrêmement ombragée.
Sur la riv e gauche du Congo , L éopoldville .
Photo 29 - Br a zz av ille : quartiers lVIakél üké l é et Nloukondji-Ngouaka (vue aérienne)
Ces deux quartiers étaient pratiquement in existants en 1959. Au fond , ré s erv e forestière de la Patte
d ' Oi e . A l 'horizon, le r ebo r d du pla t eau de IVIbé .
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Il
PLANCH E W XV III
P hoto 30 - Braz zaville : l e qu artier Mfi l ou e t Pié r é-Piéré (vue aé ri enn e )
Qu artier d e desserrement, loti à pa r tir d e 1962 . Le long de l a r ivièr e , des jardins ma r a î chers. A u pre-
mier plan, terrains l oti s, m a i s non bâti s .
Photo 31 - Une vu e a éri enne de Pointe-Noir e
Au c e nt r e , sé pa rant d eu x q uarti ers d e l a vi lle " europé enne", u ne a ncienne l a gune r e mblay é e par l e s abl e
dragué d ans le port. Une aut r e l agu n e e x i s te e nc o re, entre l' avenue princ ipale et l'Oc é a n Atlantique.
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PLANCHE W XIX
Phot o 32 - Abattage d e la forêt, pour l a prépa r ati on d' une pl a nt a t i on
Trava il exé c uté par le s ho m m es , le feu v a être mis, q ui é pargner a le s troncs et l e s grosse s bran-
ch e s.
P hot o 33 - Planta t ion v iv r ièr ë e n pay s Lou mbou
Par m i l e s t r o nc s à demi-calci nés et l e s souches, des pieds de maïs, d e m a n ioc , e t d 'arachi d es .
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PLANCHE W X X
Photo 34 - Planta tion vivr iè r E' d e m anioc , e n p Cl. ,ys Lnri (v ue a é r i e nne )
L a pl a nta tion de m a ni oc n 'e s t qu'une t a ch e i r r é guliè re , au m ili eu d e la savane a r bor é e .
Photo 35 - Butte d ' é c obuag e, drrns le Nia r i
Motte s d e t err e, débri s de feu illage s , branche s, ac hèv en t d e se c o ns u m e r .
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PLANCHE W XXI
Photo 36 - Plantations r écentes et ancienne s, près d e Djambala (Cliché 1. G. N. )
A proximité du t errain d'aviation (d ont on a per ç oi t la piste d' envol), l a quasi t ot alité du s ol disponible
e st utilisée e n un cycle très court . La d égradation des sols e nt r a î ne une érosion rapide, sur d e s pentes pour-
tant très fa ible s . Dans cer ta in s c ha m ps , les po int s blanc s s ont de s buttes d ' éco buage.
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P LA NCHE W XXII
Photo 37 - L e pay s a g e de cultures perché e s (Cli ché 1. G. N. )
E n bas, à d r o i te, l es butte s oblon gu es, cultivé e s e t hab it ées a ille u rs , l e s d e ssins étranges d e s talu s
a r t i fic iels , é mergea nt de la z one sem i -aq ua t i que.
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PLANCHE W XXIII
Photo 38 - Culture co m me r cia l e des a rach ides , s ur l e plateau Badondo
Des colline s ent iè re s s ont c ouv er t e s de ces billons r ectilignes, trac é s da ns l e s ens de la pl u s grand e
pente .
P hoto 39 - Produi t s v iv r ie rs commerciali s é s
Da ns un village, bananes - l égu m e s et tchikouangues a ttendent un commerça nt .
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PLANCHE W XXIV
P hoto 40 - Su r le m arché ur ba i n d e Pointe -Noire
Dan s le s c uvettes, la fari ne d e manioc, ou foufou.
Photo 41 - La S. 1. A . N., dans la Va llée du Niari (vu e aérienne)
En bordure d e la pla ntation de ca nne à sucre , les bât im ents i ndustr i e ls; à droi t e , l a cité eu r op éenne
en bas, un e parti e de Jacob .
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PLANCH E W XXV
P hoto 42 - Fabrication de briqu es a dobes (briqu es s èc he s )
Au c entre, l e moule en bois ut ilisé par l'arti s an. L e s briques sèch ent a u sol e il.
Phot o 43 - E l evage traditionnel
Chèv res et brebis sont couchées au m ilieu du village , dont on rema rque . à gauche, l e m bongui.
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PLANCHE W XXVI
P hoto 44 - P i èg e écras eu r
Le moindre dépla c em e nt du fil, à gauch e , libère le bâton qui soutient le "plateau" lesté de pierres
celui -ci s 'abat sur l 'animal.
P hoto 45 - P la nt ation familia l e de bananes - frui s
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PLANCHE W XXVII
Photo 46 - Récolte de vin de palm e pa r le "malafou t ier"
Un e c e i nture re t i ent l'homme, dont l e s d eu x m ains s ont li b r es.
Photo 47 - L e sit e de Sounda (vue aé r i enne )
Sur l a r ive droi te, à l a sortie des gorges, l e bâtardeau à l 'abri duquel es t c reusée l a galer ie de dé r i -
vat i on. Vers le ba s, à gau c he la pi s te Sounda - Kakam o èka .
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